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AU  ROI, 


R  Ë> 


Je  n'autoriferai  la  hardïejje  que  je 
prens  d'offrir  cet  Ouvrage  à  Vo t rb 
Ma  3  est  e'  3  ni  du  mérite  de  VAuteut^ 
que  j'irnite ,  ni  de  la  grandeur  des  Per^ 
Jonnages  qu'il  célèbre,  T  avoue  qu'il  a 
manqué  a  Homère  3  pour  être  digne  de 
Vous ,  d^ avoir  vécu  fous  le  règne  dAu- 
gufie ,  ou  fous  le  Votre .  Il  eftvrai  qu^il 
peint  des  Héros  à  qui  l'on  a  fouvem 
comparé Vo tre  Majesté*; mais 
fai  trop  fenti,  en  les  étudiant  j  qu'on  a 
abufé  de  leur  ancienne  réputation  dans 
Tome  II,  a  ij 
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ce  parallèle  j  &  qu^on  n^a  iamais  àû 
leurfaïre  honneur  de  vos  vertus.  Ils  ne 
connoîjjbient  ni  cette  valeur  fage ,  que 
la  raifon  éclaire  ^  n^  cette  égalité  d' ame 
qu  aucun  événement  ne  déconcerte  ^  ni 
ce  défmtéreffèment  héroïque  qui  ramène 
tout  au  devoir  &  à  la  juftice  :  par  ou 
pourroient-îls  donc  vous  rejfemhler  ?  ha 
meilleure  raifon ,  SIRE ,  dontjepuijje 
jufîifier  mon  audace  ,  c''ejî  mon  propre 
zélé  pour  Votre  Al  a  3  est  e\ 
Oeft  par  ce  zélé  que  je  fuis  devenu 
Poète  5  fi  je  le  fuis.  Mes  ejfais  ont  été 
vos  louanges.  Je  n^'ai  fait  de  progrès 
qu''à  mefure  que  f  ai  rendu  de  nouveaux 
hommages  à  vos  vertus  ;  (irje  ne  dois 
fans  doute  P  honneur  d'' avoir  été  admis 
dans  un  Corps  ,  intérejfé  particulière- 
ment  à  votre  gloire,  qu'aux  efforts  que 
fat  faits  pour  la  célébrer  dignement. 
De  grâce ,  SIRE ,  daignez  jetterfur 
l'Ouvrage  que  je  vous  préfente  ,  un  de 
tes  regards  favorables ,  qui  ont  fait  tant 
de  grands  hommes  dans  tous  les  genres  : 
peut-être  ce  regard  augmenteroit-il  mes 
forces  amant  que  mon  courage  y  peut- 


i 


E  P  I  T  R  E. 

être ,  dans  un  nouveau  Poème  qui  ferait 
honneur  à  ma  Patrie ,  peindrois-je  à  la 
pojîérité  le  parfait  modelle  des  Rois^ 
Oui  y  je  PefpéreroiSj  SIRE^  de  ce 
zélé  aujjl  vif  que  reJpeSîueux  avec  le- 
quel je  fuis  , 


De  f^QTRE  Majesté'' ^ 


Le  très-humble ,  très-obeiffant ,  & 
très -fidèle  ferviteur  &  fujet, 
HOUDAR  DE  LA  MoTTE. 


PREFACE. 

JE  n'ai  fait  ufage  de  quelques  cenfures 
dont  on  a  honore  mon  PoërriC,  que  pour 
tâcher  à  le  perfectionner.  Je  fçai  que  fou- 
vent  le  deflein  des  Critiques  n'eft  pas  tant 
de  perfeclionner  les  Ouvrages  que  d'humi- 
lier les  Auteurs  :  mais ,  (bit  pour  les  làtis- 
faire,  s'ils  ont  un  bon  deifein,  foit  pour 
m'en  venger,,  s'ils  en  ont  un  injufte  ,  je  ne 
prétens  jamais  leur  répondre  qu'en  m'ef- 
ibrçant  de  devenir  meilleur.  Je  me  pafferai 
même  fort  bien  de  cette  petite  idée  de 
vengeance  ,  toute  permife  qu'elle  pourroit 
être  j  &  il  ne  me  faut  pour  exciter  mes  ef- 
forts ,  que  la  feule  envie  de  mériter  l'ap- 
probation des  Sages. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  que  mon  Difcours 
fiir  Homère  m'ait  attiré  bien  des  contradic- 
tions. Il  étoit  naturel  &  même  raifonnable 
que  ceux  qui  n'étoient  pas  de  mon  fentiment 
l'attaquaifent ,  &  qu'ils  défendiffent  un 
Ouvrage  où  j'ai  crû  voir  bien  des  défauts 
qui  leur  paroiffent  autant  de  beautés.  J'ap- 
plaudis moi-même  à  ceux  de  mes  adverfaires 
qui  ne  l'ont  été  que  d'un  jugement  qui  leur 
fembloit  faux  ',  &  nous  avons  eu  railbn  eux 
§i  moi,  de  parler  ielon  nos  lumières.  Mais  ce 
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qui  m'étonne  un  peu ,  je  l'avoue ,  c'eft  que  ce 
Difcours  m'ait  fufcité  de  vrais  ennemis ,  bien 
réfolus,  quoiqu'il  arrive,  de  me  refufer  à' 
jamais  leur  approbation,  &  de  m'enlever 
s'ils  le  pouvoient,  celle  que  les  indiffërens 
croiroient  me  devoir.  Rien  ne  prouve  mieux' 
la  mifere  de  notre  efprit ,  û  follement  en» 
tête  de  fon  opinion  qu'il  s'aigrit  &  s'irrite 
contcetous  ceux  qui  la  costredifènt.  Oa 
croit  voir  du  mépris  dans  ceux  qui  ne  pen- 
fent  pas  comme  nous  ;  &  fur  le  fimple  foup- 
çon,  l'amour  propre  fe  Mte  de  s'en 
vengerpar  la  haine.  Pour  moi,  je  nem'ers 
attirerois  pas  par  mes  fentimens  même  hs. 
plus  hardis  ,  fi  l'on  pouvoit  lire  au  fond  de 
ma  penfée;  car  me  défiant  toujours  de  ce 
que  je  dis  quelquefois  le  plus  affirraiative- 
ment ,  je  conferve  encore  des  égards  ponr 
l'opinion  contraire.  Je  foupçonne  toujours, 
qu'il  y  a  dans  les  chofes  en  queftion  quel- 
que face  qui  nous  échape  aux  uns  &  aux: 
autres  ,  6c  qu'il  ne  manque ,  pour  être  phis 
d'accord ,  que  de  fe  mieux  entendre.  Mai^ 
onfeplaîtàfe  croire  plus  éloigné  qu'or?  ne' 
l'eft  :  onfe  partage  légèrement  en  pluficurs; 
fedesj  ôcpar  exemple  fur  les  Anciens,  oni 
compte  d'un  côté  des  admirateurs  idolâtres,, 
&  de  l'autre  des  critiques  envenimés»  Je 
crois  cependant  que  ces  deux  prétendues. 
fe(£les  ne  font  pas  fi.  nombreufes  qu'on,  ik 
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Fimagine.  J'ai  vu  plufieurs  de  ces  Sçavans 
qu'on  rangeroit  dans  la  première ,  parler 
auffi  tranquillement  d'un  Ancien  que  d'un 
Moderne,  y  reconnoître  librement  des 
défauts,  &  les  qualifier  quelquefois  avec 
aulfi  peu  d'égard  qu  auroit  pu  faire  le  Cri- 
tique le  plus  déterminé.  J'ai  vu  aulîi  de  ces 
prétendus  Critiques  fe  récrier  ingénument 
fur  le  génie ,  la  juftefle  ou  l'élégance  de 
bien  des  Ouvrages  anciens ,  &  en  relever 
beaucoup  d'endroits  avec  toute  la  paflion 
d'un  admirateur.  Le  malheur  eft  que  quand 
on  vient  à  fe  regarder  comme  adverfàires, 
î'efprit  de  parti  vient  tout  déranger.  On 
ne  parle  plus  comme  on  faifoit  entre  gens 
non  fufpeds  ;  &  de  peur  de  laifTer  prendre 
le  moindre  avantage,  on  paroîtdivifé  fur 
tout,  quoiqu'au  fond  ,  on  foit  d'accord 
fur  bien  des  chofes.  Il  me  fèmble  pourtant 
que  de  jour  en  jour  les  elprits  deviennent 
plus  modérés  fur  cette  matière.  On  con- 
vient afîez  qu'il  faut  examiner  indiftinéle- 
nient  tous  les  Ouvrages  fans  acception  de 
pays  ni  de  fiécle;  qu'à  juger  naturellement 
des  grands  génies  répandus  dans  les  diffé- 
rens  âges,  le  nrérite  de  l'invention  doit 
être  d'un  côté ,  &  que  celui  du  progrès  doit 
être  de  i'autre  ;  qu'en  regardant  les  Anciens 
comme  nos  Maîtres,  on  peut  croire  que 
piufiçurs  de  leurs  difciples  ont  été  plus  loi» 
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qa*eux ,  fans  même  avoir  été  d'auffi  grands 
hommes  ;  qu'il  £aut  enfin  les  étudier  les 
uns  &  les  autres ,  fentir  ôc  aprécier  le  beau 
par  tout  où  il  le  trouve ,  fans  que  le  refpeél 
de  l'Antiquité  nous  le  furfaiTe ,  ou  que  pour 
être  plus  voifin  de  nous  &  même  notre  con- 
temporain ,  nous  rabattions  rien  de  fon  prix. 
En  un  mot,  il  ne  nous  importe  que  de  bien 
juger  ;  8c  toutes  nos  études,  toutes  nos  ré- 
flexions font  vaines ,  fî  elles  ne  nous  con- 
duifentàcebut. 

Ce  font  ces  principes  qui  m'ont  guidé 
dans  mon  Imitation  d'Homère  &  dans  les 
jugemens  que  j'ai  portés  de  lui.  J'ai  diftin- 
cué  l'Auteur  &  l'Ouvrage.  Homère  ,  en 
le  regardant  comme  inventeur  ^  m'a  paru; 
perfbnnellement  admirable  par  le  génie  fu- 
périeur  qu'il  lui  falloit  pour  s'ouvrir  une  fî 
belle  carrière  :  mais  ce  qu'il  a  inventé  m'a 
paru  défectueux  en  bien  des  chofes,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  s'élever  alors  au  point  de 
jufteffe  &  de  beauté  où  efl  parvenu  depuis 
fà  propre  invention  par  l'accroilTement  de 
l'art  &  des  lumières ,  qui  ne  pouvoit  être 
que  le  fruit  du  temps ,  &  auquel  fon  Ou- 
vrage même  a  donné  lieu. 

J'ai  changé  ces  défauts ,  qui  le  font  du 
moins  à  mes  yeux,  dans  les  fept  derniers 
Livres  de  mon  Imitation  :  mais  j'en  ai  laiflfé 
dans  lesj'premiers  qui  m'ont  attiré  de  quel- 
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ques  gens  des  reproches  de  timidité ,  tandis 
que  d'autres  m'en  faifoient  de  mes  hardiel^ 
(es.  J'ai  (bulcrit  aux  premiers  reproches.  J'ai 
même  indiqué  dans  mes  Réflexions  fur  la 
Critique,  les  changemens  que  j  aurois  dû 
faire  à  &  je  ^ts  ai  faits  enfin  dans  cette  édi- 
tion. Je  n'entrerai  là-deiTus  dans  aucun  dé- 
tail pour  éviter  tout  air  de  difpute.  En  ex- 
pofant  ce  qui  m'a  paru  vicieux  dans  Homère, 
&  ce  que  je  crois  y  avoir  fubftitué  de  raifon- 
nable ,  j'exciterois  encore  des  contradic- 
tions ;  &  je  facrifie  de  bon  cœur  à  l'amour 
de  la  paix  le  plaifir  de  faire  valoir  le  peu 
d'art  que  je  puis  avoir  mis  dans  mes  correc- 
tions. Mes  Confrères  les  Auteurs  fentent 
bien  ce  que  coûte  ce  fàcrifice  ;  mais  je  m'en 
dédommage  avantageufement  par  l'honneur 
de  leur  donner  un  bon  exemple. 

^^^^ 
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DISCOURS 

HOMERE, 

'Est  un  ufage  immémorial 
parmi  les  Traduâeurs  ^  de  re- 
lever l'excellence  de  l'Auteur 
qu'ils  traduifent.  Ils  prétendenC 
juftifier  leurgout,  en  prouvanc 
la  perfeélion  de  l'Original  qu'ils  ont  choifi  ; 
&  ils  recommandent  en  même  tems  leur 
propre  ouvrage ,  oii  ils  fe  flatent  d'avoir 
fait  palTer  les  mêmes  beautés  qu'ils  font 
valoir. 

On  s'attend  fans  doute  fur  cet  ufage ,  à 
trouver  ici  le  panégyiique  d'Homère  :  mais 
outre  que  je  le  traduis  moins  que  je  ne  l'imi- 
te ,  &  qu'ainfi  l'ufage  des  Traducteurs  ne 
fait  point  de  loi  pour  moi,  j'ai  crû  encore 
que  rien  ne  pouvoit  autorifer  les  exagéra- 
tions ;  que  le  vrai  mérite  étoit  de  reconnoî- 
tre  les  défauts  par  tout  où  ils  fontj  qu3 
Terne  Ij\  A 
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d'ailleurs  les  fautes  des  grands  hommes 
font  les  plus  dangereufes ,  &  qu'il  eft  d'au- 
tant plus  important  de  les  faire  fentir  ,  que 
bien  des  gens  font  gloire  de  les  renouvel- 
1er.  Ce  difcours  ne  fera  donc  point  un  éloge 
d'Homère  ,  mais  feulement  une  diflerta- 
tion,  ou  fi  ;e  l'ofe  dire  ,  un  e0ai  de  Poéti- 
que ,  où  je  dirai  naïvement  ce  q^ue  je  penlè 
de  liliade  Ôc  de  fon  Auteur. 

P'  HO  ME  RE, 

XI  n'y  a  point  eu  d'Homère  félon  quel- 
euesCritiques.LesPoëmes  que  nous  avons 
ious  ion  nom,  n'étoient  à  les  en  croire, 
que  différentes  pièces  de  plufieurs  Auteurs , 
apportées  toutes  en  Grèce  par  Licurgue,&: 
rédigées  en  un  corps  par  Pififlrate.  Mais, 
Tans  traiter  cette  opinion' d'extravagante  , 
j'avoue  que  je  n'y  trouve  point  devraifem- 
blance.  Je  remarque  partout  dans  l'Iliade, 
les  mêmes  vues  &  la  même  manière  de 
penfer.  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage  pour 
xne  ranger  du  parti  du  grand  nombre.  L'I- 
liade eft  d'un  feul  Auteur  ;  $c ,  ce  qui  veut 
dire  la  même  chofe  ,  il  y  a  eu  un  Homère, 
I  Cet  Auteur  eft  devenu,  de  fiecleenfie- 
cle,  un  objet  important  de  la  vanité  &  de 
la  CLiriofité  humaine.  Les  Villes  fe  font  dif- 
puté  l'honneur  de  lui  avoir  donné  la  naif- 
iance  :  qh  s'eft  imçieiTé  par  tout  ù  le  cou- 
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fiottre  &  à  en  juger.  Les  uns  ont  employé 
leurs  veilles  à  développer  fon  fens ,  &  à  re- 
lever les  beautés  ;  les  autres  affez  hardis 
pour  lui  trouver  des  défauts ,  fe  font  révol- 
tés contre  l'admiration  publique.  D'un  cô- 
té, on  lui  élevoit  des  Autels;  de  l'autre  , 
on  travailloit  à  les  abbatre  ;  &  le  plus  grand 
nombre ,  fur  tout  dans  notre  fiecle  ,  a  dé- 
.cidé  fuperficiellement  du  mérite  de  fes  ou- 
vrages ,  fur  des  beautés  ou  des  défauts  que 
.d'ingénieux  Ecrivains  s'efForçoient  tour  à 
tour  d'y  faire  appercevoir  ;  car  hors  quel- 
ques vérités  dont  l'évidence  trappe  égale- 
ment tous  les  hommes ,  tout  le  refte  a  di- 
verfes  faces  qu'un  homme  d'efpric  fçait  ex- 
pofer  comme  il  lui  plait  ;  &  il  peut  toujours 
montrer  les, chofes d'un  côté  favorable  au 
jugement  qu'il  veut  qu'on  en  porte. 

On  peut ,  d'après  les  idées  qu'on  a  don- 
nées d'Homère ,  le  peindre  de  deux  maniè- 
res fi  différentes  qu'on  ne  le  prendroit  pa$ 
pour  le  même  homme  ;  &  cet  exemple  par- 
ticulier eft  une  ajGTez  bonne  démonftration 
ide  l'incertitude  des  jugemens  humains. 

Homère  ,  à  recueillir  fes  traits  de  ceux     jogemctt» 
flui  l'ont  loué  ,  étoit  un  homme  divin.  Tel- Vr^,"^^i^«"^ 

m-    r        x      r  ^     r  /    •  .-i  •  *'  Homère. 

le  rut  la  force  de  Ion  génie  ,  qu  il  inventa     voyez  m. 
l'art  &  le  perfeétionna.  Perfonne  avant  iLii^aiiicE. 
^u'il  pût  imiter  ;  nul  autre  après  lui  qui  ait 
çû  le  fuivre  ;  point  d  Art  Poétique  ,  pomt 

ÙQ  Pocûe ,  point  même  ai  fciences ,  h  Ho- 
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mère  n'eût  écrit.  La  nature  l'avoit  doué  de 
refprit  univerfel ,  &  le  travaill'avoit mis  en 
pofrelîîon  de  toutes  les  connoiflTances  ;  Ton 
difcernement  répondoit  à  l'étendue  defes 
lumières  ;  jufte  apprétiateur  des  chofes ,  il 
a  toujours  donné  le  bon  pour  bon  ,  &1q 
mauvais  pour  mauvais  :  auiïi  varié  que  fé-» 
cond ,  il  n'a  jamais  raflafié  fes  ledieurs ,  &  il 
fçait  répandre  un  air  de  nouveauté  jufques 
fur  fes  répétitions.  Profond  Théologien  y 
quoique   père   du  Paganifme   par  l'abus 
qu'on  a  fait  de  fes  fiélions,  il  a  eu ,  fur  beau- 
coup de  chofes ,  des  vues  de  la  divinité  pref- 
qu'auflî  faines  que  celles  de  Moyfe.  Qui 
jamais  a  mieux  combatu  le  vice,  &  mieux 
l«rvi  la  vertu  ?  les  Chryfippes ,  les  Socrates 
Ii'étoient  auprès  de  lui  que  des  Philofophes 
ftériles  :  ils  ne  fçavoient  que  débiter  féche- 
ment  les  principes  de  la  morale  ;  il  fçavoic 
les  infinuer.  Ses  fables  ,  &  même  les  plus 
abfurdes  en  apparence  ,  font  autant  de 
inyfteres  refpedabîes ,  oii  font  cachées  les 
vérités  les  plus  curieufes  &  les  plus  intérêt 
fantes. 

C'eft  lui  feul  qui  a  formé  les  Legiflateurs,' 
les  Sçavans  ,  les  Héros ,  les  Souverains  ; 
les  plus  grands  hommes  ne  feront  à  jamais 
que  fes  élèves  ;  &  pour  en  revenir  à  la  Poë- 
(le ,  il  l'a  portée  à  un  point  de  fublimité  qui 
fait  moins  l'émulation  que  le  défefpoir  des  . 
lîjeiUeuf  s  Polîtes,  DelTcio ,  ordonnance , 
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penfées ,  fentimens  ,  exprefîîon  ,  tout  eft 
inimitable  dans  fes  ouvrages  ;  c'eft  l'hom- 
me de  tous  lestalens  :  mémoire  prodigieu- 
fe  ,  imagination  vafte ,  délicate  &  toujours- 
fublime,  jugement  fupérieur,  univerlel  & 
infaillible.Ces  qualités  qui  fe  nuifent  d'ordi- 
naire dans  les  autres ,  femblent ,  en  lui ,  fe 
donner  mutuellement  laperfedion  ;  &  cet- 
te perfection  eft  fifenfible  &  fi  reconnue, 
<ju'il  faut  être  aveugle  pour  ne  la  pas  voir, 
&  infenfé  pour  n'en  pas  convenir. 

A  fuivre  d'autres  mémoires  ,  Home-    juariTTcrfj 
re  n'étoit  qu'un  homme.  Loin  qu'on  lui  déûvmua- 
doive  la  louange  de  l'invention  ,  il  ne  me-  ^^\"  g. 
rite  que  le  reproche  de  l'avoir  voulu  ufur- 
per  ,  en  fupprimant  les  Auteurs  quiavoient 
travaillé  avant  lui.  Il  chargea  ia  mémoi-     voyez  m» 
re  de  toutes  les  folles  opinions  répandues  ^^^''^^'^'' 
de  fon  tems  ;  &  faute  d'intelligence  ,  ou 
par  un  fol  amour  du  merveilleux ,  il  en 
outre  encore  le  ridicule  &  l'abfurdité.  Ja- 
mais homme  n'eut  une  idée  plus  bizarre 
des  Dieux  :  il  multiplie  pour  eux  les  foi- 
blefles  &  les  miferes  humaines  ;  &  il  fait  du 
caprice  6:  du  crime  même ,  le  privilège  ef- 
fentiel  de  l'immortalité.  Les  Sages  ont  féli- 
cité Platon  de  l'avoir  banni  de  fa  Républi- 
que; &:  une  Sede  entière  de  Philofophes 
ne  traitoit  tous  les  Poètes  de  canaille ,  qu'à 
caufe   des   fotifes    d'Homère.   Impofteur 
groflfier  dans  fes  fictions ,  non  moins  grof- 
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fier ,  mais  plus  dangereux  dans  fa  morale^ 
incapable  de  peindre  le  vice  &  la  vertu  de 
leurs  véritables  couleurs  ,  il  n'eft  propre 
«]u'à  encourager  les  fcélérats ,  &  qu'à  éga- 
rer les  gens  de  bien. 

A  l'égard  delaPoëfie,  on  peut  compter 
les  défauts  d'Homère ,  par  les  qualités  mê- 
mes que  la  Poëfie  exige.  Nul  deffein ,  nulle 
ordonnance,  caradéres  démentis,  penfées 
puériles ,  fentimens  faux ,  difcours  fans  fui- 
te ,  narrations  dlffufes ,  comparaifons  for- 
cées ,  fentences  triviales ,  épithétes  froides 
êc  fatigantes.  Où  va  la  conféquence  ?  fran- 
chifTons  le  mot  :  Homère  n'étoit  un  homme 
rare  que  par  l'extravagance  &  le  mauvaij^ 
fens. 
jjftutfxa-  A  quoi  s'en  tenir  ?  Il  y  a  apparence 
wîmft  ^°'"  qu'aucun  de  ces  deux  portraits  ne  reffcm- 
ble  bien.  L'admiration  &  le  mépris  auront 
peut-être  également  exagéré. 

Mais  du  moins  refte-t-il  un  fruit  à  tirer 
de  ces  contradictions  exceflives.  Elles  nous 
affranchlffent  de  l'autorité  que  pourroient 
avoir  les  fuffrages  réunis ,  &  nous  font  ren- 
trer dans  tous  les  droits  de  l'examen.  C'eft 
à  nous  de  chercher  dans  les  chofes  mêmes , 
en  quoi  l'admiration  &  le  mépris  font  équi- 
tables ouinjuftes.  Ne  craignons  point  d'u- 
fer  de  notre  raifon  :  elle  efi:  l'arbitre  naturel 
de  tout  ce  que  les  hommes  nous  propofent. 
C'efl:  prophsiner  le  facfifiçede  fon  jugemeof 
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Hue  de  céder  aveuglément  à  des  décifions' 
humaines  :  il  ne  faut  s'y  rendre  ,  qu'autant 
qu'on  en  eft  éclairé  ;  &  pourvu  qu'on  expo- 
fe  fes  vues  avec  la  défiance  raifonnable  où 
J'on  doit  être  de  foi-même ,  il  n'y  a  perfon- 
ne  qui  ne  puiffe  contredire  franchement  les' 
opinions  mêmes  les  plus  reçues. 

Cette  modération  a  prefque  toujours  BCfizi  dm, 
manqué  dans  la  difpute  fur  les  Anciens  ^^'^F^'"< 
en  général ,  &  en  particulier  fur  Homère. 
Ons'eftpafîionné  de  part  &  d'autre ,  com- 
me s'il  s'étoit  agi  du  renverfement  de  l'Etat 
ou  de  la  Rehgion  ;  les  injures  étoient  fou- 
vent  en  plus  grand  nombre  &  plus  fortes 
que  les  raifons  ;  &  comme  la  pafîîon  fe  juf- 
tifie  toujours  elle-même,  on  imputoit  au 
feul  zélé  du  vrai ,  tous  les  excès  de  la  vanité' 
&  de  Fidolatre  amour  de  fon  opinion. 

J'ai  trop  bien  fenti  ce  défaut  dans  les 
autres,  pour  ne  me  pas  faire  une  loi  de  Ic- 
viter.  Je  ne  donnerai  mes  fentimens  que 
pour  des  conjectures ,  toujours  avec  refpeift 
pour  ceux  qui  penfent  autrement ,  &  tou- 
jours prêt  d'abandonner  mes  idées  pour  de 
meilleures.  Je  pardonnerois  même  les  inju- 
res à  qui  me  détromperoit  à  ce  prix. 

J'examinerai  donc  l'Iliade  dans  fes  prin- 
cipales parties  ;  &  en  conféquence  de  cette 
difcuffion;je  hazarderai  mon  jugement  par- 
ticulier fur  Homère  &  fur  fon  Ouvrage, 
J'aurai  befoin  fans  doute  de  l'indulgenc©" 
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des  deuxpartis.Tl  faudra  que  les  adorateurs 
d'Homère  me  pardonnent  quelquefois  mon 
îrianque  de  reipecè  ;  &  que  les  autres  ms 
fafTent  grâce  auffi  fur  les  éloges  :  mais  dùl- 
fai-je  ne  contenter  ni  les  uns  ni  les  autres, 
il  me  fuffira  d'avoir  par  toutrefpeclé  le  pu- 
blic, comme  je  le  dois,  en  facrifiant  tous 
les  égards  au  feul  intérêt  de  la  vérité, 

DU  DESSEIN  DHOMERE, 

On  a  été  fort  partagé  fur  le  defiein  d'Ho» 
îïiere  dans  l'Iliade.  Les  uns  ont  crû  qu'il 
avoit  voulu  amufer  fon  (iecle  par  une  def- 
cription  ingénieufe  &  intérefTante  de  la 
guerre  de  Troye  :  les  autres  ,  qu'il  n'avoir 
prétendu  qu'exciter  l'admiration  de  fes  le- 
cteurs pour  la  valeur  furprenante  de  fon 
Héros  :  d'autres  enfin ,  qu'il  n'avoit  eu  en 
vue  que  les  mœurs ,  &  que  dans  une  fable 
fort  fimple  au  fonds ,  quoique  vafte  par  fes 
ornemens,  il  avoit  voulu  faire  fentir  à  la 
Grèce  combien  lui  importoitla  bonne  in- 
telligence des  Princes  qui  la  gouvernoienf. 
Les  premiers  ont  pour  eux  le  titre  mé- 
•Raifons  me  de  l'Ouvrage  ,    &  toutes  les  chofes 
*'^  ,"""^^      qui  en  font  la  matière  :  car ,  quoique  ce  qui 
voulu  décrire  le  palle  dans  1  Iliade  ,  ne  loit  qu  une  tort 
Troyc^"*  ^^  petite  partie  de  la  guerre  de  Troye ,  ce  qui 
s'y  raconte ,  fournit  prefque  le  refte.  L'Au- 
teur par  lui-même  ou  par  fes  perfonnages, 
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înftruit  le  Iccfleur  des  caufes  de  la  guerre  , 
de  Tes  commencemens  &  de  Tes  progrès  ;  il 
en  prédit  mcme  la  fin  prochaine.  Envaia 
oppofe-r-on  à  ceux  qui  ne  voyent  que  ce 
deflêin  dans  Homère  ,  que  s'il  avoit  vou- 
lu décrire  la  guerre  de  Troye ,  il  n'auroit 
eu  garde  d'en  manquer  la  fin  qui  lui  auroic 
fourni  un  fî  grand  fpectacle.Ils  ne  reviennent 
point  de  leurfentiment  ;  &  l'objeâion  leur 
paroît  frivole ,  en  ce  que  la  ruine  de  Troye 
eftfuffirammentafTuréeparlamortd'Heftor 
qu'Homère  reprcfente  par  tout  »  comme  la 
feule  refiburce  des  Troyens. 

Les  féconds ,   je  veux  dire  ceux  qui  n^-     Raîioo» 

j       ^   l'Ti*     j  1  "£  croire 

regardent  1  Iliade  que  comme  une  louan-^ju-Homare  a 
gè  d'Achille,  fe  fondent  fur  l'éclat  de  fon  voulu  faire  i; 
caradere.  Il  leur  femble  que  les  plus  vail-  d^icSlS  '^ 
lans  hommes  de  ce  Pocme  ne  le  font  que 
pour  donner  duluftre  à  la  valeur  d'Achille;, 
on  diroit  qu'Homère  ne  leur  fait  faire  des 
prodiges,. qu'afin  que  fon  Héros  les  efface. 
Dès  qu'il  s'eft  retiré ,  l'armée  des  Grecs , 
quoique  toujours  fort  fupérieure  à  celle  des 
Troyens ,  eft  cependant  battue  ,  mife  en 
déroute ,  &  réduite  à  la  dernière  extrémi- 
té. Quand  même  lesfoldats  d'x\chillefs  re- 
joignent à  l'armée  ,  les  affaires  des  Grecs 
n'en  vont  pas  mieux.   Il  paroit  enfin  lui- 
même  ;  la  fortune  change:  il  fait  lui  feuf 
u  n  carnage  épouvantable  des  Troyens;  fait 
îuir  à  foa  afpeû,  ce  memeHedor  qui  avoit 
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vu  fuir  devant  lui  toute  l'armée  des  Grecs ^ 
&  il  le  tuë  avec  tant  de  facilité ,  qu'on  ne 
comprend  pas  comment  après  cela  les- 
Troyens  oferont  feulement  tenter  de  fe  dé- 
fendre. Qui  ne  croiroit  à  cette  conduite  , 
cjue  la  valeur  d'Achille  a  été  le  plus  grand 
objet  d'Homère  ? 

On  allègue  contre  ce  fentiment ,  que  (î 
c'eut  été  là  le  deffein  du  Poète  ,  iln'auroit 
pas  terni  le  caraélere  de  fon  Héros  par  tant 
de  mauvaifes  qualités.  Etoit-ce  un  bon 
moyen  d'enlever  l'admiration  pour  lui ,  que 
de  le  faire  fuperbe ,  mjufte  &  cruel  ? 

Le  Pocte  le  penloit  apparemment  ainfî, 
répondent  hardiment  ceux  qu'on  prétend 
déconcerter  par  cette  objeftion.  11  écoic 
ébloui  lui-mcme  de  l'excès  où  il  portoit  la, 
valeur  d'Achille  ;  il  lui  a  paru  beau  qu'un 
homme  fit  valoir  fans  celle  fa  fupériorité 
fur  les  autres^  qu'il  ne  connut  deraifon  ni- 
de  droit  que  fon  épée  ,  &  qu'il  fe  vengeât 
aulîî  impitoyablement  que  les  Dieux  fe  ven- 
gent. La  preuve  qu'Homère  ne  regardoit 
pas  ces  diipolitions  avec  mépris ,  c'efb  qu  il 
les  donne  prefque  à  tous  fes  Dieux  &  à  fes 
Héros,  à  proportion  de  leur  puifTance  Se 
de  leur  valeur  :  l'Iliade  n'eft  qu'un  tifîiid'or* 
gucil,  de  colère  &.  de  vengeance. 
Raifons  Les  derniers  enfin  qui  reconnoiflent  dans- 
ija'Ko«"«  «l'ouvrage  d'Homère  l'expreiîîon  uniquer 
&  diflin^^e  d'une  vérité  morale ,  n'en  veu* 
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lent  ponr  preuve  que  l'expoOtion  de  la^''^''"  ^"f^=h 
fable  même  dans  toute  fa  fimplkité.  Aga-j^À^iuôiliI!" 
memnon  s'emporte  contre  Achille,  &  lui 
tnleve  une  efclave  ;  Achille  fe  retire  fur  fes 
vaifleaux:  les  Grecs  fe  reffentent  aufîî-rôt 
de  fon  abfence  :  ils  perdent  plufîeurs  ba- 
tailles ;  S>c  enfin  après  la  mort  du  meilleur 
ami  d'Achille  ,  qui  périt  dans  le  combat  » 
ce  Héros  fe  reconcilie  avec  Agamemnon , 
&  il  tue  le  Général  des  ennemis.  Cela  ne 
dit-il  pas  affez  clairement  que  la  divifîoii 
entre  ceux  d'un  même  parti  ,  ruine  leurs- 
deflcins,  &:  qu'au  contraire  la  bonne  intel- 
ligence en  afifure  le  fuccès  ? 

11  eft  vrai  que  l'action  de  l'Iliade  réduite 
à  ces  termes ,  contient  en  eifet  cette  idée  ; 
mais  il  faut  avouer  auffi  qu'elle  fe  perd 
dans  l'étendue  &  dans' la  variété  des  épifo- 
des.  Il  y  a  même  des  circonftances  contrai- 
res à  ce  prétendu  delTein  ,  puifqu'Ajax  au- 
roit  tué  Heâ:or  en  l'abfence  d'Achille,  fî 
Jupiter  ne  s'en  fiit  mêlé.  La  jufleffe  de  la 
fable  devoit-elle  dépendre  d'un  prodige? 

D'ailleurs,  quoiqu'une  adion  fourniffe 
une  réflexion  morale ,  ce  n'eft  pas  une  con- 
féquenv.e  que  l'Au'eur  ait  eu  deflein  de  l'y 
mettre.  11  n'y  a  point  de  Gonts  de  Fée, 
qui  réduit  à  peu  de  termes ,  ne  prefente: 
une  vci  itè  ,  &:  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  ipoÇ- 
(blé  d  imaginer  une-  adion ,  qui  maigri 
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qu'on  en  ait,  nefoit  fufceptible  d'une  bon- 
ne réflexion.  La  prudence  y  fût-elle  tou- 
jours trompée  ,  on  en  concluroit  que  la 
prudence  humaine  n'eft  qu'erreur,  ou  du 
moins  qu'elle  a  des  bornes  bien  étroites. 
Le  vice  y  fût- il  heureux  &  triomphant, 
l'Auteur  auroit  voulu  faire  entendre  que 
cette  vie  n'eft  pas  le  tems  de  la  juftice  divi- 
ne :  les  caraderes  y  fufTent-ils  tous  démen- 
tis, c'eftl'inégalité  de  l'homme  qu'on  au- 
roit voulu  peindre  ;  ôc  on  l'auroit  outrée  ex- 
près ,  pour  la  mieux  faire  fentir. 

On  peut  conclure  du  moins  de  cette 
f.us  a^ppa-"  diverhté  de  vues  qu'on  attribue  à  Home- 
x<rnr  d'Ho-j-e  que  fon  deflein  n'eft  pas  évident;  8c 
qu  après  tant  de  Sçavans  qui  n  ont  pu  s  ac- 
corder là-delTus ,  on  doit  craindre  encore 
de  s'y  méprendre.  Cependant  fans  m'arrê- 
terniauxuns  ni  aux  autres,  c'eft  Homère 
lui-même  que  je  confulte.  Croyons  l'en 
fur  fa  parole.  Qui  fçaura  mieux  que  lui  ce 
qu'il  a  voulu  faire  ? 

Aliife  raconte-moi  la  colère  d'Achille  ^qui 
fut  Ji  fatale  aux  Grecs  ,  er  cjui  coûta  la  vie 
À  tant  de  Héros.  Voilà  les  paroles  du  Poète, 
&  fon  deflTein  ;  mais  il  faut  remarquer  que 
félon  les  Sçavans ,  le  mot  Grec  que  nous 
rendons  fimplement  par  celui  de  colère  , 
fignifie  colère  noble  ,  reffentiment  héroicjue^ 
C'eft  donc  ce  refientiment  héroïque  qu'Ho- 
mef e  a  voulu  célèbre;,  Tput  c»  qui  fe  pafle 


3ans  l'Iliade  tourne  l'admiration  de  ce  cô»- 
té-là.  C'eftpar  refTentiment  contre  Aga- 
memnon ,  qu  Achille  ceflede  combatre  :  les 
Grecs  font  la  vicftime  de  Ton  abfence,  C'eft 
par  refTentiment  contre  He(ftor,  qu'Achille 
revient  au  combat:  les  Troyens,  êcHedor 
lui-même  font  les  victimes  de  fon  retour. 
Et  loin  Qu'Homere  ait  voulu  rendre  ce 
refTentiment  odieux  ,  il  y  fait  entrer  Jupi- 
ter même  qui  difpofe  les  événemens  au 
gré  d'Achille  ôc  qui  femble  ne  pefer  le  deflin 
des  Grecs  &  des  Troyens  qu'au  poids  da 
rellentiment  de  ce  Héros. 

11  efl:  vrai  que  les  Grecs  parlent  quelque- 
fois avec  indignation  de  la  dureté  d'Achille; 
mais  c'efl:  parce  qu'ils  en  font  les  vidimes  : 
ils  ne  le  traitent  que  comme  les  Dieux  qui 
ne  leur  font  pas  favorables.  Homère  les 
fait  parler  félon  leur  pafîion  ,  mais  on 
fent  bien  que  lui-m.ême  il  admire  Achille^ 
de  qu'au  fond  il  trouve  autant  de  grandeur 
dans  fon  refTentiment  ,  que  dans  celui  de 
Junon  qui  veut  anéantir  Troye  ,  pour  fe 
venger  de  Paris;  &  dans  celui  d'Apollon 
<jui  frappe  tout  le  camp  des  Grecs  pour  fe 
venger  de  leur  Roi. 

Ainfije  crois  qu'Homère  ne s'eftpropo- 
îe  d'abord  que  de  chanter  la  colère  d'un 
Héros ,  comme  un  fujet  capable  d'attacher 
l'efprit  &  d'enlever  l'admiration  ;  &  que 
pour  plaire  plus  fujemcnt  aux  Grecs  >ila 
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ôrnc  ce  fond  de  tout  ce  qui  pouvoit  les  în- 
térefler  ',  de  la  defcription  de  leur  pays ,  dC 
de  leurs  ufages;  de  l'hiftoire  de  leurs  Rois , 
&  de  celle  de  leurs  Dieux.  Je  me  difpenfe 
d'y  chercher  d'autre  myftere  ,  avec  d'au- 
tant moins  de  fcrupule,  que  ceux  qui  fça- 
vent  là-deflus  la  vérité  n'ont  pas  grand 
avantage  fur  ceux  qui  l'ignorent. 

Cependant  on  exagère  tellement  l'im- 

Règle?   du  ^    '  ,  ,  /  °  i>        ^ 

Toenie  t.r  s  portauce  de  ces  découvertes ,  que  1  on  tour- 
dciacond.-ne  en  régies  inviolables  tout  ce  qu'on- 
croit  appercevoir  dans  Homère.  On  reru- 
fera  impitoyablement  le  nom  de  Poëme- 
épique  à  tout  ce  qui  ne  reflemblera  pas  à  l'I*  1 
liade  ou  à  l'Odiifée  ;  encore  fommes-nous- 
bienheureux  qu'Homère  nous  ait  laifTé  ces 
deux  differens  modèles  ;  cela  nous  met  un 
peu  plus  au  large.  Il  faut  que  l'adion  foit 
feinte  ,  qif  elle  foit  grande ,  qu'elle  fe  pafTe 
entre  des  Rois ,  qu'elle  ne  rempliiïe  qu'un 
certain  efpace  de  tems ,  qu'elle  ne  marche' 
qu'avec  le  miniftere  des  Dieux  ,  que  la 
narration  même  foit  d'une  certaine  éten- 
due :  pourquoi  cela?  parce  que  c'eft,  dit- 
on  ,  la  nature  du  Poëme  épique  ;  &  com-- 
ment  prouve-t-on  que  ce  foit  fa  nature  ?' 
c'eft  que  toutes  ces  qualités  fe  trouvent 
dans  un  Poëme  d'Homère  qui  a  réuilî , 
&,  ce  qui  efl:  encore  plus  confidérable  . 
approuvé  par  Ariftote  &  par  Horace.  Ces- 
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fonfcquences  ne   font-elles  pas  l'ouvrage 
du  préjugé ,  plutôt  que  de  la  raifon  ?  ce  qui- 
a  plu,exdud-il  les  autres  moyens  de  plaire? 
Et  ne  (çauroit  on  s'ouvrir   de  nouveaux- 
chemins  fans  s'égarer  ? 

Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  vois  rien    Conait'oà 
dablolument    eilentiel    au    Foeme    epi- du  Poëme. 
que  ,  que  le  rc  cit  d'une  adion.  Que  cette 
aâ:ion  foit  grande ,  pathétique ,  ou  fimple- 
jnent  agréable  ;  qu'elle  fe  palfe  entre  des 
Rois ,  ou  entre  des  perfonnes  moins  diftin- 
guées  :  qu'on  y  prodigue  le  merveilleux  ^ 
ou  qu'on  s'y  contente  des  caufes  naturel- 
les ;  ces  diftcrences  feront  bien  de  nouvel- 
les efpeces  ,  mais-  elles  ne  changeront  pas' 
le  genre.  La  Pharfale  ôc  le  Lutrin  font  auffi 
bien  des  Pocmes  épiques  que  l'Iliade  ;  & 
fiippofant  d'ailleurs  toutes  chofes  égales 
dans  ces-ouvrages ,  on  aura  droit  de  fe  plai- 
re à  l'un  plus  qu'à  l'autre ,  pourvu  qu'on  ne- 
s'abandonne  pas  à  traiter  le  goût  contrai- 
re d'ignorance  &  de  mauvais  fens. 

Je  ne  fçais  pourquoi  j'ai  reftreint  le  Poc- 
me  au  récit  d  une  adion.  Peut-être  que  la 
vie  entière  d'un  Héros  ,  maniée  avec  art , 
&  ornée  des  beautés  Poétiques,  en  feroit 
une  matière  raiionnable.  A  quel  titre  con- 
damneroit-on  un  ouvrage  qui  feroit  le  mo- 
dèle de  toute  la  vie  ,  la  morale  de  tous  les 
âges  &  de  toutes  les  fortunes  ?  Et  pourquoi 
lui  refuferoit  on  le  nom  de  Potme  épique^^ 
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à  moins  que  ce  ne  fut  pour  lui  en  trouvai 
un  plus  honorable  ? 

Je  regarde  donc  comme  arbitraire ,  le 
choix  de  la  matière  ,  &  même  celui  de  la 
forme  qu'on  lui  veut  donner  ;  mais  quel- 
que choix  que  l'on  fafle  ,  il  eft  eflentiel  de 
plaire  toujours  par  quelqu'endroit  ;foiteH 
attachant  Tefprit  par  l'importance  des  éve- 
nemens ,  foit  en  touchant  le  cœur  par  les 
payons  des  perfonnages ,  foit  en  amufant 
i-implement  par  la  variété  &  les  grâces  du 
fujet.  Un  Poëme  qui  réuniroit  ces  avanta- 
ges ,  &  qui  outre  cela  ,  ne  plairoit  que 
pour  inflruire,  mériteroit  fans  doute  la  pré- 
férence ;mais  encore  ne  faudroit-il  pas  don- 
ner pour  règle  inviolable,  la  conduite  de 
ce  Poëme  ,  parce  que  peut-être  y  auroit- 
il  d'autres  chemins  pour  arriver  au  même 
but. 

I>E   LART  PARTICULIER 
D'  HO  MER  E. 

Nous  avons  vu  quel  ed  en  général  le  def^ 
*  fein  d'Homère  ;  il  faut  voir  à  préfent  quel  eft 

fon  art  dans  l'exécution  ,  &  quels  moyens  il 
employé  pour  foutenlr  jufqu'au  bout  l'at- 
tention des  Lecteurs.  Il  me  paroît  qu'il  a  fonr 
gé  à  attacher ,  à  émouvoir  &  à  furprendre. 
Moyen  Pour  attacher,il  a  choifi  le  plus  grand  in- 
d'attaci.er  xq^^i  qui  Dut  frapper  des  Peuples  :  c'eft 
toute  la  Orece  armée  qui  traverie  les  mers  j. 
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pour  dctriiire  un  Royaume  florifîant.  Il  eft 
vrai  qu'en  remontant  plus  haut ,  il  ne  s'a- 
git que  d'une  femme  ;  &  qu'à  confidérer 
Ion  caradére ,  les  Grecs  font  prefque  au(Ti 
fous  d'épuifer  leurs  Etats  pour  la  r'avoir , 
que  les  Troyens  de  périr  pour  ne  la  pas 
rendre  :  mais  cette  caufe  ,  toute  légère 
qu'elle  efl: ,  n'en  eft  pas  moins  vraifembla- 
ble  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  ren- 
verfer  des  Empires  ;  &  dès  que  l'enléve- 
inent  d'Hélène  s'eft  tourné  en  point  d'hon- 
neur de  part  &  d'autre  ,  voilà  néceflaire- 
liient  les  deux  Peuples  aux  mains.  L'inté-. 
jet  eft fuffifamment  établi;  &  il  n'étoit  gue- 
res  poflible  d'en  imaginer  un  plus  considé- 
rable. Heureufement  la  renommée  le  four- 
nifloit  à  Homère  :  c'étoit  apparemment 
l'entretien  de  la  Nation;  &  il  n'avoit  garde 
de  manquer  un  événement  fur  lequel  il 
pouvoit  fe  répondre  d'avance  de  la  bonna 
difpofition  de  fes  auditeurs. 

C'étoit  peu  d'attacher  ,  Homère  a  ^ou^^l^^^^^f^ 
lu  émouvoir  ;  &  c'eft  en  peignant  les  paf- 
(îons  qu'il  a  tâché  d'y  réuffir.  Il  a  femé  fon 
ouvrage  de  ce  que  les  fantimens  naturels 
ont  de  plus  touchant ,  de  ce  que  les  paf- 
iîons  ont  de  plus  vif:  mais  il  ne  s'eft  pas 
contenté  de  raconter  ces  paflîons  ;  il  les 
a.  mifes  fous  les  yeux.  Pour  donner  plus 
de  vie ,  plus  de  mouvement  à  fon  Poëme  , 
it  fait  prefque  toujours  parler  fes  perfon- 
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nages.  Le  Dramatique  régne  dans  l'Iliade  a 
tems  &  à  contre  tems  ;  &  tel  en  eft  le  char- 
me, qu'il  ne  laifTe  pas  quelquefois  d'orneî 
le  Poëme ,  lors  nîème  qu'il  y  eft  une  faute. 
Homère  a  bien  fenti  quelle  différence  il 
y  avoit  entre  rapporter  le  fens  d'un  difcours, 
ou  faire  tenir  le  difcours  même.  Le  Poète 
refroidiroit  toujours  les  fentimens  de  fe* 
perfonnages  par  le  fimple  récit.  Plus  de 
grands  traies,  plus  de  véhérrience ;  au  lieu 
que  fi  j'entends  le  perfonnage  même ,  & 
que  ,  pour  ainfi  dire ,  je  reçoive  la  paflior 
de  la  première  main ,  j'y  entre  auffi-tôt ,  y 
la  partage  avec  lui,  les  apoftrophes  àc  le 
autres  figures  me  font  illufion  :  de  lecteu 
je  deviens  témoin  :  j'oublie  le  Pocite ,  &  ji 
ne  vois ,  je  n'entends  plus  quei'adeur  qui 
introduit ,  &  qu'il  fait  parler. 
Moyen  de  Pour  furpteudre  enfin,  Homère  a  em 
•rprendrc,  ployé  le  merveiUeux.Tout  le  Ciel  eft  inté 
refTé  à  fon  aftion.  Il  y  a  des  Dieux  Grec 
&  des  Dieux  Troyens  ;  &  ce  font  de  nou 
veaux  chefs  que  le  Poëte  diftribue  dan 
chaque  parti.  Ainfi  les  prodiges  ne  feron 
point  épargnés.  Les  pluyes  de  fang ,  le 
inondations  fubites ,  fuivies  d'embrafemen 
aufîî  prompts ,  des  chevaux  parlans ,  de 
Trépieds  qui  vont  feuls  aux  affemblées  dt 
Dieux,  des  ftatues  d'or  qui  agifTent  &  qi 
^enfenr;tout  cela  ne  coûte  rien  à  Homère,^ 
<^elqu'avidequefonliecIefutdefables&d 
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fnîrades ,  il  doit  avoir  eu  pleine  ratisfa(5ï:ion, 
Homère  de  fon  côte ,  content  d'exciter  à 
fouhdit  cette  forte  de  furprife  ,  en  a  négli- 
gé une  autre  qui  demanderoit  beaucoup 
plus  d'adreffe ,  mais  qui  me  paroit  aufli  bien 
plus  importante:  c'efl:  de  préparer  les  évé- 
nemens ,  fans  les  faire  prévoir  ;  de  manière 
que  quand  ils  arrivent ,  on  en  foit  furpris 
fans  en  ctre  choqué ,  &  que  l'on  fente ,  félon 
la  nature  de  l'événement ,  une  joye  ou  une 
douleur  vive  que  la  prévoyance  n'ait  point 
^mouffée. 

Loin  qu'Homefe  ait  obfervé  cet  art , 
Dn  diroit  qu'il  l'a  évité  à  deflein.   C'efl:     Prtpafa». 
peu  pour  lui  de  préparer  les  événemens ,  il  ^'°"  '^^  ^''^' 
[es  annonce  fans  ménagement  &  même  plus 
d'une  fois ,  avant  que  de  les  mettre  fous 
(es    yeux.    S'il    fait    combatte    les    ar- 
mées ,  on  fçait  d'avance  de  quel  côté  de- 
meurera l'avantage.  S'il  met  deux  Héros 
aux  mains ,  on  fçait  qui  doit  périr  &  qui 
doit  vaincre.  On  ne  craint  rien  pour  l'un  , 
on  n'efpere  rien  pour  l'autre.  Jupiter  même 
dans  le  milieu  du  Poème  ,  pour  faire  pa-   ' 
rade  de  prefcience  &  de  pouvoir  ,  fait  aux 
Dieux  un  abrégé  exad:  de  tout  ierefte  de 
Faétion  ;  de  forte  qu'on  efl:  tenté  d'en  de- 
meurer là  ,  &  qu'on  ne  s'engnge  qu'avec 
peine  dans  un  détail  devenu  indifférent,  dès 
que  les  points  eflentiels  en  font  connus. 
On  prétend  que  la  gravité  du  Pocme' 
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J'exige  alnfî:  car  c'efl  peu  pour  le  préjuge  dA 
ne  pas  condamner  nettement  les  pratiques 
d'Homère  :  il  en  fait  des  regles,&  des  règles 
qui  ne  fouffrent  pas  même  d'exception.  Il 
veut  que  la  méthode  d'Homère  conftituë 
l'art,  &  qu'elle  fafle  la  nature  &  TefTence  des 
chofes.  Homère  n'a  point  ménagé  dans  Ton 
Poëme ,  de  ces  furprifes  intéreflantes  qui 
font  urie  imprellion  (i  vive  dans  le  cœur  : 
donc  ces  fortes  de  furprifes  font  puériles  î 
donc  il  eft  de  la  nature  du  Poëme  de  les 
dédaigner.  Voilà  la  dialectique  du  préjuge* 
Si  l'on  examinoic  la  nature  de  l'homme, 
au  lieu  d'examiner  la  conftitution  de  l'ou- 
vrage d'Homère,  on  feroit  un  raifonnement 
tout  oppofé.  Il  n'y  a  dans  le  cœur  humain 
qu'une  certaine  mefure  de  fenfibilité.  La  | 
prévoyance  des  événemens  incérelTansl'é- 
puife  peu  à  peu ,  de  manière  que  quand  ils 
arrivent ,  ils  font  une  imprelîîon  plus  ou 
m-oins  languiiTantc ,  félon  qu'on  les  a  plus  ou 
moins  prévus  :  donc  il  faut  dans  un  ouvra- 
ge  dont  le  but  eft  de  toucher ,  ménager 
aux  événemens  toute  l'imprefîîon  qu'ils- 
peuvent  faire;  foutenir  toujaurs  dans  fon 
ledeur  une  inquiétude  agréable  fur  le  forC 
des  perfonnesqui  l'intéreflent ,  une  curia- 
fité  vive  fur  la  fuite  des  avantures  qui  l'at- 
tachent ,  au  lieu  d'é.nouffer  fa  fenfibilitç 
par  des  préparations  trop  évidentes ,  &  ce 
t^\û  feroit  encore  pis ,  c^uoi qu'Homère  l'ai 
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fait  ,  par  une  prcdidion  toute  crue  des 
aàions  que  l'on  doit  décrire. 

C'eft  encore  fur  la  nature  derhomme; 
plutôt  que  fur  l'ouvrage  d'Homère,  qu'il 
laut  ctablir  quel  doit  être  dans  un   Poc- 
me  le  tempéramment  du  vraifemblable  &  Tempfraiîv 
du  merveilleux  ,  &:  prefcrire  les  véritables ";.a",'embia- 
3ornes  de  l'unôc  de  l'autre.  bie  ,  &  di^ 

L'homme  n'eft  touché  que  de  ce  qu'il 

:roit.  Un  Pocte  ne  lui  doit  donc  propofer 

îue  des   chofes  qu'il  puilTe  croire  &  qui 

lyent  du  moins  l'apparence  de  la  vérité, 

Jhomme  n'admire  que  ce  qu'il  trouve  ex- 

raordinaire  ;  le  Pocte  ne  lui  doit  donc  pro- 

îofer  que  des  choies  qui  foient  hors  de 

'ordre  commun;  &  pour  concilier  ces  deux 

)rincipes  qui  paroillent  fi  oppofés ,  il  doit 

lonner  au  merveilleux  les  couleurs  de  la 

érité,  par  des  préparations  fi  vraifembla- 

iles ,  que  les  prodiges  mêmes  dont  il  veut 

rapper  l'efprit ,  en  paroiflent  comme  des 

lites  naturelles.  Il  doit  proportionner  les 

■  réparations  à  la  fingularité  des  événemens, 

1  fin  de  leur  donner  tout  enfemble  de  quoi 

I  irprendre  ôc  de  quoi  fe  faire  croire. 

;  Voilà ,  ce  me  femble ,  quelle  doit  être  efr- 

.  intiellement  l'imion  du  vraifemblable  &    vraifem- 

.  u  merveilleux  :  mais  il  entre  bien  de  l'ar-  ^^*^^^„  ^ 

,    .       .         ,  ,,  ,.        .  ,  .       .         merveilleux 

e  itran^e  dans  1  application  de  ce  principe,  atbiuaucs, 
c  .es  mœurs ,  les  opinions  des  peuples  font 
j  iifcrentes  j  dç  ces  mccurs ,  ces  opinions 
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fondent  pour  eux  un  merveilleux  partie?* 
lier  &  des  vraifemblances  difiérentes  :  ainfi 
un  Poëme  pourroit  être  excellent  dans  un 
pays,  qui  feroit  pitié  ailleurs,  parce  que 
des  choies  réputées  grandes  en  ce  pays-lj 
feroient  jugées  petites  dans  un  autre.  Le 
point  eft  de  fentir  au  jufte  ,  jufqu'où  l'or 
peut  compter  fur  la  crédulité  de  fes  lecteurs 
&  de  mefurer  exadement  fos  hardielTes  i 
leurs  lumières.  Seroit-il  raifonnable  de  pré 
tendre  amufer  des  hommes  faits  par  le 
niemes  fi(âions  qui  auroient  charmé  dâ 
^nfans  ? 

DES       DIEUX. 

Il  falloit  que  les  Grecs  fuffent  encor 
.dans  l'imbécillité  de  l'enfance,  pours'etr 
contentés  des  Dieux  d'Homère  :  car,  que 
qu'on  en  dife  ,  il  n'en  a  introduit  que  d 
méprifables,  de  quelque  côté  qu'on  les  coi 
fidere. 

Qu'eft-ce  que  des  Dieux  qui  n'ont  poii  j 
Virer;  des  ^«lit  i'homme ,  nés  comme  lui  dans  la  fu 
»icux.  cefllon  des  fiecles  ,  &  multipliés  par  I« 
mariages  ,  à  la  manière  des  races  humaï 
nés  ?  des  Dieux  fujets  aux  infirmités  &  à  il 
douleur  ,  qui  blefles  quelquefois  par  ci«j 
hommes  mêmes  ,  jettent  des  cris ,  verfeij 
des  larmes ,  tombent  dans  des  défaillancej 
&:  qui ,  pour  dire  encore  plus  ,  ont  4î| 
Médecins? 
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Mais  aRn  qu'il  ne  manquât  rien  à  ce 
fyfteme  monftrueux  de  divinité ,  Homère 
nous  laifle  encore  entrevoir  que  Tes  Dieux 
ne  font  pas  immortels.  1  el  Dieu  s'eft  vu 
fur  le  point  de  périr  ;  &  ce  n'ctoit  pas  feu- 
lement une  terreur  panique;  il  auroitpéri 
en  effet  fans  le  fecours  que  le  Poète  a  grand 
foin  de  nous  marquer. 

Si  l'on  regarde  ces  Dieux  du  côté  de 
l'intelligence  &  de  la  volonté  ,   ils  ont    vice  d« 
<  encore    toutes  nos  foibleiTes  &  tous  dos  ^'*="* 
'  âces   :  ignorance    des   événemens  ,    in- 
ronftance  dans  leurs  defirs  ,  imprudence 
ians  leurs  projets  ,   injuftice  dans  leurs 
i<5tions.  Ils  fe  laiflent  furprendreiesuns  aux 
lutres  ,  je  n'en  excepte  pas  Jupiter  même. 
ifl  Is   s'irritent  &  s'appaifent  par  caprice  , 
ff  :omme  des  enfans  ;  ils  fe  menacent  indif- 
ii«l  :retement au  delà  de  leur  pouvoir;  ils  fe 
^  'cngent  avec  fureur  ;  &,  comme  fi  par 
«3''  népris  ils  abandonnoient   la  juftice  aux 
bibles  hommes ,  ce  n'efi:  point  par  une 
oiî  -quité  habituelle  qu'ils  font  au  defTus  des 
iiî  crupules  &  des  remords ,  c'eft  parce  qu'ils 
r  Is  "ont  gloire  de  facrifier  tout  indiftinftement 
'    '  leurs  pafïîons. 

On  me  dira  peut  -  être  qu'Homère  ad- 
net  un  Deftin  ,  &  que  dans  l'idée  qu'il  en    idéeconfii 
.     1 3nne  , on  pourroit  reconnoître  celle  d'une  ^^  *^^  ^^^^ 
;    divinité  fupérieure  :  mais  quelque  bonne 
nteniion  qu'on  ait ,  il  n'eft  pas  poflible  d'y; 
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trouver fon  compte.  Ce  Deftin  n'efl  qu'une 
fatalité  aveugle  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
renchaînement  même  des  événemens ,  in- 
dépendans  d'aucune  providence  qui  les  ak: 
arrangés  pour  une  fin. 

Il  ne  paroiL  pas  d'ailleurs  qu'Homère  ak 
une  idée  fixe  de  cette  première  caufe.  Tan- 
tôt il  l'imagine  nécelTaire  &  immuable  , 
puifque  toute  la  fupériorité  de  Jupiter  ne 
va  qu'à  prévoir  avec   douleur  des   évé- 
nemens qu'il  ne  peut  empêcher  ;  tantôt  i 
l'imagine  variable  &  dépendante  ;  puifqu  i 
avance  en  plufieurs  rencontres,  que  l'ordre 
du  deftin  couroit  rifque  alors  de  demeure: 
fans  exécution ,  ce  qui  étoit  arrivé  quelque 
fois ,  comme  il  lui  échappe  de  le  dire  pofi 
tivenient. 
sentîmens     Les  plus  éclaîrés  d'entre  les  Payens  on 
^^Dic/x  d»  ^'^^^  ^^"^^  toute  l'extravagance  de  ce  fyftè 
,jiiiade.       me.  Un  célèbre  Rhéteur  a  penfé  qu'il  avoi 
iongin.    piûàHomeredefaire autant  deDieux de  a 
hommes  qui  allèrent  au  fiege  de  Troye 
&  en  revanche  ,  de  ne  faire  de  fes  Disu 
çicecon.    que  de  fimples  hommes.  L'Orateur  Ph 
lofophe  a  déclaré  formellement  qu'Hom 
re  auroit  mieux  fait  d'élever  l'homme  ju 
qu'aux  Dieux ,  que  d'abailïèr  les  Dis. 
iufqu'à  l'homme. 

Cependant ,  jufqu'oii  va  kpaflion  de  j' 
flifier  un  Auteur  qu'on  croit  avoir  inter 
de  trouver  fans  défaut  j  fjit  pour  ne  p 

10  a.; 
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rougir  d'avoir  employé  trop  detems  à  l'ap- 
profondir ;  foit  pour  ne  pas  fe  démentir  fur 
ce  qu'on  a  admiré  quelquefois  trop  légere- 
;xnent.  Des  Auteurs  chrétiens ,  fenfés  &  re- 
ligieux d'ailleurs  ,  ont  voulu  réhabiliter  la 
mémoire  de  ces  Dieux,  qui  n'ont  pas  tou- 
jours trouve  grâce  devant  leurs  propres 
adorateurs. 

Peut-être  auroit-on  abandonne  Homè- 
re fur  cet  article ,  s'il  ne  faifoit  une  partie 
jrop  confidérable  de  fes  ouvrages  ',  mais 
Je  moyen  de  convenir  qu'un  Auteur  qu'on 
5'obfline  à  traiter  de  divin,  ne  foit  pas  le 
plus  fouvent ,  feulement  raifonnable  ! 

Plutôt  que  d'en  demeurer  d'accord  on     Vafneas*- 
a  mieux  aimé  adopter  les  fubtilitésles  plus   ^fP^  "?," 
chimériques  ;  eh!  qu'eft-ce  qu'on  ne  jufti-   meic, 
fieroit  pas  avec  cela  ?  On  prétend  que  cette 
foule  de  Dieux  dans  l'Iliade  ,  ne  bleiTe  pas 
l'unité  d'une  puiflance  fupérieure  ;  qu'ils 
n'en  font  que  les  différens  attributs  ;  &que 
lî  le  Poète  les  a  perfonihés,  ce  n'étoitque 
pour  expliquer  les  opérations  divines  d'une 
manière  proportionnée  à  l'imagination  hu- 
maine. 

Ce  principe  efl:  bientôt  pofé  ,  &  il  reme- 
dieroit  en  efl'et  à  bien  des  chofes.  C'efl 
dommage  qu'il  échoue  à  la  moindre  appli- 
cation qu'on  en  veut  faire.  Qu'on  allie  donc, 
s'il  fe  peut ,  avec  cette  idée,  la  haine  aca- 
riâtre de  Junon  contre  Jupiter,  les  vcn- 
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geances  brutales  que  Jupiter  tire  quelque- 
fois de  Junon ,  les  reproches  d'injumce 
que  les  plus  fages  des  IDieux  font  à  Jupi- 
ter même  ,  &  en  un  mot ,  leurs  féditions 
fréquentes.  Sur  ce  pied-là,  on  voit  atout 
moment  dans  l'Iliade ,  les  attributs  révoltés 
contre  leur  eCTence  commune  ,  &  les  paf- 
lions  ne  portent  pas  plus  de  trouble  dans  le 
cœur  de  l'homme ,  que  les  qualités  divines 
en  caufent  dans  l'ame  de  Jupiter. 
Taraiicic  On  eû'sLjQ  eucorc  de  fe  tirer  d'embar- 
ilVnts^'&"e  ''^^  ^  ^^  faveur  des  allégories  ;  &  l'on  va 
i'iiidJe.  jufqu'à  faire  un  parallèle  fcandaleux  des  Li- 
vres faints ,  avec  Iqs  imaginations  d'Home- 
re.  Je  n'ai  que  deux  mots  à  oppoferà  ce 
parallèle  :  je  ferois  fcrupule  de  m'y  arrêter 
plus  long-tems.  Les  vrais  caraderes  de  la 
divinité  font  pofés  en  principes ,  en  tant 
d'endroits  de  l'Ecriture  fainte  ,  que  quand 
les  Auteurs  facrés  viennent  à  employer  les 
figures ,  on  les  reconnôit  d'abord  pour  ce 
qu'elles  font ,  &  on  ne  les  apprétie  que  ce 
qu'elles  valent  :  aulieu  que  dans  Homère  , 
tes  prétendues  figures  font  elles-mêmes  les 
principes ,  &  qu'il  n'y  a  rien  d'ailleurs  qui 
avertiiTe  l'efprit  de  ne  les  pas  prendre  à  la 
lettre. 

fcmiment       Je  me  fouviens  qu'un  jour  je  deman-i 

fnriciiiin^  dols  raifon  à  M.Defpreauxdelabizarerie 

Mcâux.       &  de  l'indécence  des  Dieux  d'Homère.  Il 

déd  ligna  de  les  juftifier  parlefecours  tri- 
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tîal  des  allégories ,  &  il  voulut  bien  me  fai- 
re confidence  d'un  fentiment  qui  lui  étoit 
propre  ,  quoique  tout  perfuadé  qu'il  en 
étoit  ,  il  n'ait  pas  voulu  le  rendre  public  : 
c'eft  qu'Homère  avoit  craint  d'ennuyer  par 
le  tragique  continu  de  fon  fujet  ;  que 
n'ayant  de  la  part  des  hommes  que  des 
combats  &  des  pallions  funeftesà  peindre, 
il  avoit  voulu  égayer  le  fonds  de  fa  matiè- 
re aux  dépens  des  Dieux  mêmes,  &  qu'il 
leur  avoit  fait  joiier  la  comédie  dans  les 
cntr'aftes  de  fon  aéHon  ,  pour  delaffer  le 
ledeur  que  la  continuité  des  combats  au- 
roit  rebuté  fans  ces  intermèdes,  ' 

I  II  me  feroit  facile  de  faire  voir  que  cette 
idée  aggrave  plus  la  faute  d'Homère  qu'elle 
ne  l'excufe  :  elle  le  rend  impie  gratuitement, 
je  veux  dire  ,fans  le  rendre  plus  agréable* 
Maisfansm'amuferàleprouver.jepafleàune 
réflexion  qui  me  paroît  plus  importante. 
Sur  les  opinions  établies  en  matière  d'ou- 
vrages d'efprit,  les  hommes  forment  d'or-     Deux  fer - 

,    dinaire  deux  fortes  de  jugeraens  ;  l'un  pu-  ^"nfVJ"1cs 
blic  ,  l'autre  fecret  ;  l'un  de  parade  &  de  "  ivrages 

i    cérémonie ,  l'autre  de  réferve  &  à  leur  ufa-    '''^^^^' 

I  ge  particulier.  On   penfe  fans  contrain- 
te fur  un  Auteur  qu'on  examine  dans  le 

•  cabinet;  &  loin  de  s'embarrafTer  alors  de  ce 

ic  tju'en  ont  penfé  les  autres,  on  s'applaudit 

II  quelquefois  d'autant  plus  de  l'idée  qu'on  s'ea 
i*  forme,  qu'elle  eft  plus  Singulière  ,  6c  p  jur 
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ainfi  dire ,  plus  à  nous  :  mais  dès  qu'il  erï 
faut  porter  un  jugement  public ,  on  cher- 
che à  le  raprocher  des  idées  reçues ,  toutes 
faulTes  qu'on  les  reconnoît ,  &  l'on  devient 
lâchement  circonfpeâ;  :  car  j'avoue  que  (î 
le  refpeâ;  qu'on  doit  au  public  n'alloitqu'à 
nous  faire  examiner  plus  féverement  nos 
penfées  ,  pour  nous  y  affermir,  (î  elles  font 
raifonnables ,  ou  pour  en  revenir  ,  fi  les 
raifons  contraires  le  demandent  ;  la  cir- 
confpeâion  feroit  prudente ,  &  par  con- 
féquent  louable  :  mais  elle  va  prefque  tou-r- 
jours  plus  loin.  Elle  nous  fait  trahir  nos 
fentimens ,  pour  ne  pas  blefTer  le  parti  1q 
plus  nombreux  ;  on  aime  mieux  paroître 
judicieux  que  de  l'être  en  effet  ;  &  pour  ' 
ne  pas  lutter  contre  le  torrent  ,  on  s'y 
abandonne. 

Ainfi  le  parti  de  l'erreur  fe  groffit  tous  les 
^ours  de  ceux  mêmes  qui  l'ont  reconnues 
tout  défabufés  qu'ils  font,  ils  tiennent  le  I 
même  langage  que  ceux  qui  font  encore  "' 
trompés  ;  &  ils  deviennent  eux-mêmes  une 
nouvelle  autorité  pour  en  abufer  d'autres. 

Faut-il  que  cette  mauvaife  honte  s'éten 
de  fur  des  chofes  d'auffi  petite  importance 
que  la  réputation  d'un  Poëte  ?  &  quelle 
fuite  fi  dangereute  peut  avoir  la  fincérité 
fur  le  chapitre  d'Homère ,  pour  n'ofer  conr 
yenir  de  fes  défauts  qu'à  l'oreille  ? 

Il  y  a  pouicant  bien  dfs  geas  de  cç 


s  ir  R    H  a  M  E-«f  E.         ï^ 

f  aracSere  ,  &  je  pourrois  déceler  ici  plu- 
(îeurs  complices  de  mes  fentimens ,  c^ui , 
faute  de  courage  ,  en  deviendront  peut- 
être  les  cenfeurs. 

On  peut  alléguer  deux  chofes  à  la  dé-  R.iifon* 
charge  d'Homère  :  la  première  ,  que  dans  Homeir 
les  tems  de  ténèbres  où  il  vivoit,  iln'apii 
avoir  des  idées  faines  de  la  Divinité,  & 
que,  quelque  cfprit  qu'on  lui  fuppofe,  il 
n'a  pu  éviter  abfolument  la  contagion  des 
erreurs  &  de  l'abfurdité  du  Paganifme  : 
Ja  féconde  ,  qu'au  travers  de  cette  nuit 
epaiffe ,  il  n'a  pas  laiffé  d'entrevoir  quelque- 
fois le  vrai ,  comme  quand  il  dit  que  d'un 
figne  de  tête  ,fymbole  de  la  volonté,  Ju- 
piter ébranla  tout  le  Ciel  ;  &  qu'il  com- 
pare ailleurs  la  viteflTe  de  la  courfe  deju- 

•^non  à  la  rapidité  de  la  penfée. 

u  Ainfi ,  quelque  mépris  que  méritent  au 
fonds  les  Dieux  de  l'Iliade  ,  Homère  per- 

-fonnellement  feroit  encore  fans  reproche  , 

':s'il  les  avoit  toujours  fait  agir  d'une  ma- 
nière propre  à  foiitenirdu  moins  l'eftime 
&  le  refpeâ:  de  ceux  qui  les  adoroient  ( 
mais ,  en  vérité  ,  il  s'en  faut  bien  qu'il  al" 
toujours  eu  cette  attention  ;  &  en  fe  met- 
tant même  à  la   place    des  Payens  ,  on 

.trouve  encore  à  chaque  pas ,  desoccafions 
de  fcandale, 


- 
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DES       HEROS, 

Les  Dieux  ne  font  dans  l'Iliade  que  des 
perfonnages  épifodiques  :  les  véritables 
aéleurs  font  d'une  part  ,  les  Rois  &  les 
Princes  de  la  Grèce  ,  accompagnés  chacun 
de  leurs  troupes  particulières ,  &  de  l'au- 
tre ,  les  Troyens  avec  leurs  alliés  ,  tant 
Princes  que  Capitaines  &  que  foldats.  Le 
Poëte  à  la  fin  du  fécond  livre,  fait  un 
dénombrement  des  chefs  &  des  troupes , 
^ui  me  paroit  plus  exad:  qu'ingénieux ,  & 
plus  utile  pour  la  fuite  ,  qu'agréable  en 
lui-même. 

Il  choifit  entre  les  chefs ,  plufieurs  Héros , 
pour  être  le  principal  ornement  de  fon  Poë- 
me  ,  &  c'eft  de  ceux-là  qu'il  établit  d'a*- 
bord  le  caradere ,  &  qu'il  décrit  les  avions 
par  préférence  à  d'autres.  Agamemnon  , 
par ,  exemple ,  eft  fier  &  jaloux  de  foa 
autorité  à  l'excès.  Achille  eft  violent ,  in- 
flexible &  capable  de  facrifier  tout  à  foti 
reiïentiment.  Ajax  mal  propre  aux  déli- 
bérations ,  ne  refplre  que  les  combats. 
Neftor  au  contraire  inftruit  par  l'expérien- 
ce &  par  l'âge  ,  eft  l'ame  des  confeils  ,  & 
le  modérateur  des  différends.  Ainfi  Homè- 
re donne  à  chacun  de  fes  Héros ,  des  qua- 
lités propres  &  dominantes  qui  le  diftin- 
guent  ;  mais  malgré  ces  différences ,  il  leur 
laiffe  encore  en  commun  des  qualités  gé- 
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ficrales;  &  c'efl:  par  ce  côté  de  reflemblan- 
ce  que  je  les  envilage  d'abord. 

Premièrement  ils  font  vains ,  &  d'une    o^-f^urscJej 
vanitéquidédaignemêmelesapparencesde  Héros  d'Ho- 
h  modeftie  ;  il  n'y  en  a  pas  un  entr'eux  ,  ™  Yaaitf. 
qui  ne  Ce  loiie  en  toute  rencontre ,  fans  pu- 
deur &  fans  retenue  ;  le  fage  Neftor  y  efl: 
auflî  (ujet  que  le  fuperbe  Achille.  C'efl  en, 
fe  lolianc  que  les  uns  confeillent ,  que  les 
autres  menacent ,  qu'en  un  mot  ils  agilTenc 
tous  ;  &  Homère  met   prefque  toujours 
dans  la  bouche  de  fes  perfonnages ,  tout 
le  bien  qu'il  en  veut  dire. 

Il  ne  regardoit  pas  apparemment ,  com- 
me un  défaut  bien  méprifable  ,  cette  at- 
tention continuelle  à  foi  même  ,  qui  n'a 
nul  égard  pour  l'amour  propre  des  autres, 
&  qui  femble  leur  vouloir  arracher  à  tout 
moment  l'aveu  de  notre  fupériorité  fur 
eux  ;  ou  peut-être  ,  n'eftimoit-il  pas  aflèz, 
s'il  la  connoiflbit ,  cette  grandeur  d'ame: 
qui  nous  porte  par  goût  aux  aérions  loua- 
bles, fans  envifager  les  louanges  ,  &  à  qui 
il  coûte  moins  de  donner  de  nouvelles  preu- 
ves de  vertu ,  que  d'en  faire  valoir  d'an- 
ciennes. 

Une  fuite  de  la  vanité  gro/îîere  de  ces    coîere  !»- 
Héros ,  c'efl:  la  facilité  qu'ils  ont  à  s'ofFen-  '^-"acc. 
fer  les  uns  les  autres  ;  comme  ils  ne  gardent 
aucune  circonfpeâion  dans  leur  orgueil , 
ils  ne  confeivent  auiîl  nulle  dignité  dans 
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leur  colère  ;  les  injures  font  auffi  fami....- 
res  dans  la  bouche  des  Rois  que  dans  celle 
des  foldats ,  &  Therfite  ne  tient  pas  con- 
tre Agamemnon  des  difcours  plus  infolens 
qu'Achille  même.  Il  n'y  a  fi  vaillant  hom- 
me dans  l'Iliade ,  qu'un  autre  ne  l'ofe  trai- 
ter de  lâche ,  au  premier  emportement  ; 
&  ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  combats 
&  les  occafions  les  plus  échauffées ,  qu'il 
leur  échappe  de  ces  faillies  injurieufes  i  c'eft 
jufques  dans  les  occafions  les  plus  tranquil- 
les &les  plus  indifférentes  ;  Ajax  &  Ido- 
menée  qui  d'ailleurs  eft  affcz  fage ,  affis 
l'un  auprès  de  l'autre,  aux  jeux  célébrés 
pour  les  Funérailles  dePatrocle  ,  s'échauf» 
fent ,  &  fe  prennent  de  paroles  fur  une 
bagatelle,  &  ils  en  viennent  fans  la  moin- 
dre gradation,  aux  injures  les  plus  aigres 
&:  les  plus  indécentes.  Je  fçais  bien  que 
de  tout  tems  les  paffions  font  au  fonds  les 
mêmes  dans  les  grands  &  dans  les  petits  y 
mais  de  tout  tems  aufli  ,  n'y  diffèrent- 
elles  pas .  par  les  expiefïions  &  par  les  ma- 
nières? n'y  a-t- il  qu'un  langage  pour  les 
Rois  &  pour  le  peuple?  &  la  diverfe  édu- 
cation ne  fe  fait-elle  pas  toujours  fentir 
dans  les  difcours ,  quelque  égale  que  foit 
la  pafîion  qui  les  infpire  ? 
Impiété  Je  remarque  encore  un  grand  fonds 
d'impiété  dans  les  Héros  d'Homère.  Aga- 
memnon ontrage  Apollon  dans  la  perfon- 
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ne  de  fon  Grand  Prêtre  ;  c'eft  même  fur 
cette  facrilcge  imprudence  que  tout  le 
Pocme  eft  fonde.  Menelas  invoque  Jupi- 
ter en  lançant  fon  javelot  contre  Paris  : 
mais  à  peine  a-t-il  manqué  fon  coup ,  qu'il 
blafpheme  le  Dieu  qu'il  vient  d'invoquer. 
Achille  frémit  de  rage  de  ne  pouvoir  tuer 
Apollon  qui  vient  de  l'induire  en  erreur. 
Mais  je  ne  m'étonne  pas  que  l'impiété  fût 
fi  ordinaire  alors  ;  les  Dieux  à  qui  l'on 
avoit  affaire,étoient  de  bonne  compofition: 
on  étoit  fur  de  raccommoder  tout  auprès 
d'eux,  avec  des  viftimes  &  de  l'encens  : 
ils  quittoient  volontiers  les  hommes  de 
toute  vertu  ,  fans  excepter  le  refped  fin- 
cere  dû  à  la  Divinité  ,  pourvu  que  d'ailleurs 
ils  fulfent  exads  fur  les  cérémonies ,  & 
prodigues  en  facrifices. 

Mais ,  à  mon  fens ,  le  plus  grand  trait  cwauci. 
de  reffemblance  entre  les  Héros  dont  je 
parle  ,  c'eft  la  cruauté  militaire.  Ce  n'eft 
pas  aflez  pour  eux  que  de  vaincre  ,  ils  veu- 
lent arracher  la  vie  ;  ils  infultent  encore  aux 
morts;  &:i!s  voudroient ,  félon  les  idées  de 
leur  tems ,  cternifer  leur  malheur ,  en  leur 
refufant  la  fépulture.  S'ils  fe  laiiTent  quel- 
quefois défarmer  ,  c'eft  à  l'avarice  &  non 
à  la  magnanimité  :  inflexibles  aux  Iarmes,ils 
ne  fe  rendent  qu'à  la  rançon ,  &  c'eft  pour 
5'enrichir  qu'ils  pardonnent.  On  ne  voie 
poiftc  de  joye  plus  vive  dans  l'Iliade  que 
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celle  des  vainqueurs  acharnés  fur  le  corps 
des  vaincus  :  &  à  la  manière  dont  tout  s'y 
pafTe ,  on  diroit  que  la  vengeance  étoit 
alors  le  fouverain  bien  des  Dieux  &  des 
hommes. 
Quelle  eft      J'ofc    encore    ajouter    que    la   valeur 
H.'ros  dVio-  des  Héros  d'Homère  n'efi:  pas  fi  différente 
aiere.  que  l'on  veut  le  faire  croire  ;  c'eft  une  qua- 

lité fujette  dans  la  plupart,  aux  mêmes 
accroiflfemens  &  aux  mêmes  diminutions; 
confiance  téméraire  dans  les  fuccès ,  décou- 
ragement dans  les  revers ,  impétuofité  dans 
le  premier  choc  ,  fuite  honteufe  bientôt 
après.  La  grande  différence  des  exploits 
n'eft  fondée  le  plus  fouvent  que  fur  la 
force  du  corps  qu'Homère  confond  pres- 
que toujours  avec  la  valeur  ;  fur  la  viteffe 
des  chevaux,  la  bonté  des  chars,  &,  ce 
f[u'il  y  a  de  pis  ,  fur  les  prodiges. 

Le  Potte  diitribue  dans  les  différens 
livres  de  fon  Poëme ,  des  Héros  de  Jour , 
pour  ainfi-dire  :  tantôt  c'eft  Diomedequi 
renverfe  tout  ,  tantôt  c'eft  Agamemnon , 
tantôt  Ajax,  tantôt  un  autre.  La  fortune 
de  chaque  combat  roule  prefque  toujours 
lur  un  feul  homme  ;  &.  Homère  obfcur- 
cit  à  deffein  toutes  les  figures  du  tableau, 
pour  faire  for  tir  davantage  celles  qu'il 
veut  expofer  en  vûë. 
AdrefTe  SoH  adrcfTe  confifte  pour  cela  ,  à  faire 
f'l^T;l  retire^"  ActUlefur  Tes  vaifleauxi  cajr  tant 
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qu'il  eût  combatu ,  il  n'y  auroit  pas  eu  '^"î^"  ^" 
moyen  de  faire  valoir  perfonne  ;  mais  (on 
abfence  donne  lieu  au  Poète  de  faire  pafler 
en  revûë  fes  Héros  fubalternes  ,  &  d'at- 
tirer fucceflivement  fur  eux  l'admiration 
qu'Achille  prend  toute  pour  lui  dès  qu'il 
reparoît. 

C'eft  ici  qu'Homère  me  femble  vérita-     Attd'uo. 
blement  un  grand  maître  ;  &  je  voudrois  ^"ra'i.ctT' 
pouvoir  réulTir   à  bien  mettre  en  jour ,  d'AchiHe. 
l'art    qu'il  a  employé  dans  le    caradere 
d'Achille  ,  pour  y  concilier  deux  chofes 
qui  paroifTent  fe  combatte. 

Il  vouloit  d'un  côté  que  fon  Héros  fût 
'abfolument  néceffaire  aux  Grecs,  &  qu'iJ 
valût  lui  feul ,  autant  que  toute  l'armée. 
Cène  pouvoit  pas  être  la  fageile  &  la  pru- 
dence qui  le  rendiflent  fi  nécefTaire;  puif- 
que ,  félon  le  defTein  du  Poëme ,  Achille 
devoit  être  violent  &  dominé  par  fa  co- 
lère ,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  pru- 
dence :  ce  ne  pouvoit  pas  être  non  plus 
la  valeur ,  prife  feulement  pour  l'intrépi- 
dité de  l'ame;  car  en  ce  fens  un  vaillant 
homme  en  vaut  à  peu  près  un  autre  ;  de 
il  y  en  avoit  tant  dans  l'armée  des  Grecs. 
Ce  ne  pouvoit  donc  être  que  les  avanta- 
ges extérieurs  ;  &  en  effet  Homère  don- 
ne à  fon  Héros  cette  forte  de  fupériorité  , 
à  proportion  des  merveilles  qu'il  lui  devoit 
faire    entreprendre,  U  eft  d'une  force  2c 
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d'une  légèreté  dont  aucun  autre  n^ap- 
proche  ;  il  a  des  chevaux  immortels ,  des 
armes  divines ,  &  pour  furcroît ,  la  pro- 
tedion  de  Jupiter  &  le  fecours  afîidu  de 
Minei-ve. 

C'en  étoit  aiïèz  fans  doute ,  pour  le  ren- 
dre aufli  important  que  le  defTein  du  Poè- 
me exigeoit  qu'il  le  fuc.  Mais  le  Poète  vou- 
loit  encore  en  faire  le  peifonnage  le  plus 
intéreflant  &  le  plus  propre  à  enlever  l'ad- 
miration. Les  avantages  exerieurs  n'au- 
roient  pas  produit  cet  effet  :  tous  les  ex- 
ploits d'Achille  ne  lui  euffent  attiré  aiicu- 
ne  eftime,  tant  qu'on  ne  les  eut  crus  que 
l'effet  de  fa  force  &  non  pas  de  fon  coura- 
ge ;  ilauroit  eu  beau  s'appeller  lui-même 
le  plus  vaillant  des  Grecs  ,  comme  il  le 
fait  en  préfence  de  toute  l'armée  ;  le  ledeur 
ne  l'en  auroit  pas  cru  fur  fa  parole  :  car 
•les  hommes  ne  reconnolffent  la  valeur 
■qu'au  mépris  confiant  des  dangers  &  de 
la  mort  même  ,  quand  la  gloire  eft  à  ce 
prix  ;  ainfi  Achille ,  par  fa  force  prodigieufe 
&  par  le  fecours  fur-abondant  des  Dieux, 
n'ayant  rien  à  craindre,  on  ne  feroitpas 
convenu  avec  lui  du  mérite  d'une  intrépi^- 
dité  qui  ne  l'expofoit  pas. 

La  preuve  de  ma  penfée,  c'eft  que  la 
plupart  des  gens  qui  ne  connoiffeat  point 
Achille  par  l'Iliade  ,  &  qui  fur  une  fable 
plus  connue  ,  l'imaginent  invulnérable  ^ 
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■an  talon  près ,  trouvent  ridicule  qu'on  k 
mette  à  la  tête  des  Héros  :  tant  il  eft  vrai, 
«jue  l'idée  de  valeur  fuppofe  toujours  celle 
du  danger. 

Qu'un  Géant  bien  armé  combate  con- 
tre une  légion  d'enfans  ;  quelque  carnage 
qu'il  en  fafîe  ,  la  pirié  qu'on  aura  pour  eux 
n(.  tournera  pas  en  admiration  pour  lui:  & 
plus  il  s'applaudira  de  Ton  courage,  plus 
on  fera  indigaé  de  Ton  orgueil. 

Achille  ecoit  dans  ce  cas  ,  C]  Homère  , 
maigre  toute  la  fupériorité  de  forces  qu'il 
lui  donne ,  n'eût  trouvé  l'art  de  mettre  en- 
core fa  grandeur  d'amehors  de  tout  foup- 
^on. 

Il  y  a  parfaitement  réufîi ,  en  feignant 
qu'Achille  avant  que  de  partir  pour  la 
guerre  de  Troye  ,  étoit  fur  d'y  trouver  la 
mort.  Le  deflin  lui  avoit  propofé  par  la 
bouche  de  Thétis ,  l'alternative  d'une  vie 
Jongue  &:  heureufe ,  mais  obfcure  ,  s'il  de- 
mcuroit  dans  Tes  Etats  ;  &  d'une  vie  courte, 
mais  gloiieufe,  s'il  embralToit  la  vengean- 
ce des  Grecs.  Il  opte  pour  la  gloire  ,  au 
mépris  de  la  mort  :  &  dès-là  toutes  Tes  ac- 
tions ,  toutes  Tes  démarches  font  autant 
de  preuves  de  fon  courage.  Il  court  en 
hâtant:  les  exploits ,  à  une  mort  qu'il  fçait 
infaillible.  Qu'importe  qu'il  renverfe  tout 
pref  ]ue  fans  obftacle  ?  il  eft  toujours  vrai 
i  <iu'il  aftioate  à  tout  moment  l'arrêt  du  de- 
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ftin ,  &  qu'il  fe  dévoue  généreufement  pouf 
la  gloire.  Homère  a  fi  bien  Tenti  combien 
cette  idée  devoit  jetter  d'intérêt  fur  fon 
Héros ,  qu'il  la  répand  dans  tout  le  Poè- 
me ,  afin  que  le  ledeur  l'ayant  toujours 
préfente  ,  tienne  compte  à  Achille  de  ce 
qu'il  exécute  même  avec  le  moins  de  danger, 
Cataaéres  Pouf  parler  à  préfent  des  caraderes  par- 
maiioiiunus.  ticuliers  ,  j'avoue  que  celui  d'Achille  eft 
afTez  également  foutenu  ;  mais  il  n'en  efl 
pas  de  même  de  la  plupart  des  autres, 
Homère  ne  fait  pas  toujours  agir  fes  Hé- 
ros d'une  manière  conforme  à  la  première 
idée  qu'il  en  donne.  Les  fages  font  quel- 
quefois imprudens  ;  les  braves  ont  des  mo- 
mens  de  lâcheté ,  comme  les  lâches  ont 
aufTî  des  momens  de  valeur. 

Quoique  je  pufTe  accumuler  ici  des  preu- 
ves de  ce  que  j'avance  ,  je  me  contenterai 
d'en  alléguer  quelques  exemples ,  comme 
j'ai  fait  dans  le  refte  :  bien  réfolu  à  n'en- 
trer fur  rien  dans  un  plus  grand  détail , 
qu'autant  que  des  fçavans  prévenus  &  de 
mauvaife  humeur  m'y  forceroient  pour  ma 
iuftification. 

Hélénus  .Hedor  &  Diomede  font  don- 
nés pour  fages  dans  l'Iliade  :  voici  cepen 
dant  ce  qui  leur  arrive  à  tous  trois  dan" 
la  même  rencontre.  Diomede  fécondé  pa^ 
Minerve  ,  mettoit  en  déroute  l'armée^ 
Tioyenne,  à  qui  par  conféquent  Hedoy 
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"Te  trouvoit  plus  ncceflaire  que  jamais.  Qu<î 
fait  le  fage  Hélcnus  dans  cette  extrémité?' 
il  confeille  à  Heâ:or  de  rallier  les  Troyens, 
d'abandonner  enfuitele  combat  &  d'aller  à 
Troye  avertir  Hccube  d'offrir  un  facrifice 
à  Minerve  pour  l'appaifer.  L'avis  du  faerifice 
étoit  bon;  mais  n'y  avoit-il  qu'Heftor  à 
charger  de  cette  commilîîon  ?  combien 
d'autres  moins  utiles  au  combat  euflent 
été  auflî  bons  pour  le  meflage  ?  que  fait 
de  Ton  côté  le  fage  Ue&or  ?  il  applaudit 
à  la  prudence  d'Héîénus  ,  &  il  lailTe  le 
champ  de  bataille  libre  à  Diomede ,  qui 
auroit  achevé  ce  jour-là  de  venger  la  Grè- 
ce, s'il  n'eut  été  lui-même  auflI  impru- 
dent que  fes  ennemis.  II  s'interompt  au 
milieu  de  fes  fuccès  :  il  s'arrête  à  inter- 
roger un  inconnu ,  à  faire  &  à  écouter  des 
Iiifloires  ;  &  il  fait  fi  bien  par  fa  fawe  ,  que' 
celle  d'Hedor  n'a  point  de  fuite. 

Voilà ,  ce  me  fembîe  ,  des  impruden- 
ces bien  avérées ,  dans  des  perfonnages 
dont  on  n'en  devoir  point  attendre,  A  l'é- 
gard des  braves  qui  font  quelquefois  lâches,. 
je  n'en  veux  de  preuve  qu'Hedor  qui  fair 
trois  fois  le  tour  de  Trove  en  fuyant 
Achille  ,  &  qui  n'ofe  le  combatte  qu'avec 
Un  fécond  :  &  pour  les  lâches  qui  font  quel- 
quefois braves ,  je  n'allègue  encore  que 
Paris  qui  fuit  devant  Ménélas  avec  la  der- 
rière indignité  ,  &  qui  bientôt  après  réta- 
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blic  les  affaires  des  Troyens ,  avec  un  cot^ 
rage  égal  à  celui  d'Heâor  même. 

H.jmere  en  ces  endroits ,  a  peint  les 
hommtisà  la  manl.re  de  l'hiftoire  ,  &non 
pas  Tel  jn  les  vues  du  Poëme.  Il  v  avoir  ap- 
paremment une  tradition  de  la  guerre  de 
Troye  ,  dont  il  a  confervé  les  faits ,  fans 
les  accommoder  fcrupuleufement  aux  rè- 
gles d'un  art  qui  n'a  été  bien  développé 
que  depuis  lui  ,  quoi  qu'il  en  foit  le  père. 
d^p'h%^'*"  On  fçait  h  diverfe  œconomie  de  l'hiftoi- 
8c  du  l'oënic.  re  &c  du  Pocme ,  dans  la  peinture  des  hom- 
mes. L'hiftoire  les  repréfente  en  détail; 
elle  raconte  les  adions  de  tels  &  de  tels 
hommes  qui  ont  eu  le  plus  de  part  aux 
événemens  célèbres  i  mais  elle  ne  s'emba- 
raffe  pas  de  faire  convenir  ces  adions  en- 
tr'elles  ;  elle  n'eft  refponfable  que  de  la 
vérité  ,  quelque  bizarre  qu'elle  puifTe  être: 
elle  allie  fans  diflimularion  dans  la  même 
perfonne ,  la  fagefle  &  l'imprudence ,  la 
timidité  &  la  valeur  ,  rinjuRice  &  la  pro- 
bité :  &  c'eft  par  ces  portraits  fidèles  d'ori- 
ginaux qui  ont  exifté ,  qu'elle  donne  la  con- 
noifTance  générale  de  l'homme  ,  en  faifant 
voir  dans  les  exemples  particuliers  le  bien 
&  le  mal  dont  toute  l'efpece  eft  capable. 

Le  Poème  employé  une  méthode  tou- 
te contraire  :  il  ne  repréfente  pas  tels  & 
tels  hommes  ;mais  il  invente  des  perfonna- 
ges  exprès  pour  donner  en  eux  une  idée 
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elfe  certaines  pallions ,  de  certains  vices  ou 
de  certaines  vertus  ;  &  il  raflemble  avec  art 
dans  ces  perfonnages,  des  effets  fenfibles 
&  continus  de  ces  paflîons  ,  de  ces  vi- 
ces, ou  de  ces  vertus ,  pour  en  faire  mieuîc 
fentir  la  nature  ;  au  lieu  que  dans  l'hi- 
ftoire  ,  ces  effets  étant  moins  choifis  & 
plus  interrompus,  ils  n'en  donnent  pasunej^ 
idée  fi  vive  ni  fi  diftinde. 

L'Hifiioire  repréfenteroit  les  diverfeç 
allions  d'Achille  &  d'Enée ,  de  quelques 
motifs  dilférens  qu'elles  fufient  parties  ; 
mais  le  Poëme  ne  peint  fous  le  nom  d'A- 
chille que  les  effets  de  la  colère,  foutenud 
par  la  valeur  ;  &  fous  le  nom  d'Enée ,  que 
les  effets  délavaient,  conduite  par  la  pieté. 
Il  s'enfuit  de  là  que  ce  feroit  un  aulli  grand 
défaut  à  un  Poète  de  ne  pas  fou  tenir  les 
caraderes  ,qu'à  un  Hiftorien  de  chercher 
à  les  foutenir  aux  dépens  de  la  vérité. 

J'oubliois  de  dire  qu'il  manque  aux  Hé--  sîmpHcité 
ros  de  l'Iliade  une  forre  de  dignité  incon-  Grecques" 
nue  au  fiecle  &  dans  le  pays  où  Homère 
écrivoit.  On  ne  voit  point  autour  des  Rois 
une  foule  d'officiers  ni  de  gardes  ;  les  en- 
fans  des  fouverains  travaillent  aux  jardins 
&  gardent  les  troupeaux  de  leur  père  ;  les 
palais  ne  font  point  fuperbes  ;  les  tables 
ne  font  point  fomptueufes  :  Agamemnon 
s'habille  lui-même,  &  Achille  apprête  de 
iès  propres  mains  ie  repas  qu'il  donne  a.ux 
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Ambaflfàdeurs  d'Agamemnon.  Il  feroît  ri- 
dicule de  reprocher  ces  prétendus  défauts 
de  bienféance  à  un  Poëte  quinepouvoit 
pas  peindre  ce  qui  n'étoit  pas  encore.  Aufîi 
Î£s  Critiques  les  plus  hazardeux  n'ont  ja- 
mais avancé ,  que  je  fçache ,  qu'il  y  eût 
de  la  faute  d'Homère  ;  on  s'eft  contenté 
de  dire  que  fon  fiecle  étoit  groffier ,  &  que 
par  là  j  la  peinture  en  étoit  devenue  defa- 
gréable  à  des  lîecles  plus  délicats. 

Quelques  adorateurs  d'Homère  ne  font 
pas  contens  de  cette  diftinclion  :  on  a  grand 
tort,  difent-ilsj  d'appellergroflîers  cestems 
heroiques  ,  où  le  luxe  n'avoit  point  encore 
corrompu  les  mœurs ,  &  où  l'homme  joiiif- 
fant  innocemment  des  vrais  biens ,  n'avoic 
point  encore  imaginé  cesfaufTes  grandeurs, 
ni  ces  faufles  richefles  dont  lacupidité  s'eft 
avifée  depuis. 

Ne  diroit-on  pas  à  ce  difcours,  qu'il  y 
avoit  plus  de  vertu  dans  le  fiecle  d'Homère 
que  dans  le  nôtre  ?  car  l'épithete  d'héroï- 
que ne  peut  tomber  fenfément  que  fur  la 
juftice  &  la  droiture  des  cœurs,  &  non 
pas  fur  le  défaut  de  certaines  richelTes  Se 
lur  l'ignorance  des  arts.  Cependant  qu'on 
life  l'Iliade;  cestems  qualifiés  d'héroïques 
paroîtront  le  règne  des  paflions  les  plus 
injuftes  &  les  plus  baffes,  &  furtout  le  triom- 
phe de  l'avarice.  Les  chefs  ne  font  pas 
noi-ns  avides  de  butin  que  les  foldâts.  Lq 
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pillage  de  Troye  eft  toujours  le  plus  puif- 
fant  aiguillon  de  la  valeur  des  Grecs  :  & 
Homère  lui-même  parle  quelquefois  de  l'or 
avec  une  certaine  admiration ,  qui  marque 
bien  que  le  défaut  de  luxe  venoit  moins 
dans  Ion  tems  ,  d'une  {implicite  vertueu- 
fe ,  que  de  grofliereté  &  d'ignorance. 

'DES  DIFFERENS  GENRES 
D'ELOQUENCE, 

Nous  avons  parlé  de  l'aétion  &  des 
perfonnages  de  l'Iliade  ;  l'ordre  veut  que 
nous  parlions  à  préfent  des  dififérens  gen- 
res d'éloquence  qu'Homère  y  employé. 
Il  raconte  des  faits  ;  ilfaut  examiner  le  ca- 
ractère de  fa  narration.  Il  décrit  des  actions 
&  des  objets.  Il  faut  voir  de  quelle  ma- 
nière il  peint  les  chofes  :  il  fait  parler  des 
perfonnages  ;  nous  avons  à  obferver  s'il  fe 
met  bien  à  leur  place,  &  fi  les  difcours  qu'il 
leur  prête  font  du  ton  &  dans  l'ordre  qu'e- 
xigent les  paffions  qu'il  exprime ,  ou  qu'il 
veut  infpirer.  Il  employé  des  comparaifons 
fréquentes  ;  il  faut  juger  du  choix  &  de 
la  juftefle  de  fes  comparaifons.  Enfin  il  ré- 
pand en  plufieurs  endroits  les  maximes  & 
les  fentences;  il  faut  voir  comme  elles  fooc 
placées  ,  &  fi  d'ailleurs  elles  font  afiez  im- 
portantes &  afTez  folides,  Je  \di\s  fuivie 
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Homère  dans  cet  ordre,  &  toujours  ave4i 
cette  franchife  qui  me  paroit  d'autant  plus 
indifpenfable  dans  un  Auteur,  qu'elle  dé'* 
pend  plus  de  nous  que  tout  le.  refte, 

DE  LA  NARRATION, 

Il  y  a  deux  fortes  de  narrations  ;  rune' 
fimple  &  purement  hiftorique,  où  l'écïi- 
Tain  ne  fe  propofe  que  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  ,  fans  aucune  vue  de  la- 
rendre  agréable  :  l'autre  ornée  &  poéti- 
que, où  l'écrivain  doit  plaire  en  inftrui- 
fant ,  &  qui  demande  par  conféquent  un 
art  dont  la  première  peut  fe  pafler. 
hïarraclon  Les  Auteurs  facrés  ont  employé  la  nar-* 
fiflipi*.  ration  fimple  :  ils  mêlent  indifféremment 
dans  les  faits  les  petites  &  les  grandes  cir- 
conftances  ,  quelquefois  même  les  plus 
éloignées  ,  comme  les  plus  prochaines  ;  Ôc 
quoi  qu'elles  eufifent  toutes  leur  utilité 
dans  les  vues  de  la  fagefle  éternelle  qui 
infpiroit  ces  hiftoriens  ,  je  crois  qu'ils  ne 
fe  mettoient  pas  eux-mêmes  fort  en  pei- 
ne ni  des  tours,  ni  de  l'arrangement ,  ni 
du  choix. 

L'Hiftoire  fainte  eft  vénérable  &  divi- 
ne par  des  endroits  bien  plus  impoi'tans 
que  le  ftyle;  on  la  rabaiffe  quand  on  y 
cherche  de  l'art,  &  l'élégance  étudiée  qu'on 
y  veut  mettre ,  lui  ôteroit  ce  caiââ;ej:e  fi 
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^nfible  de  vérité  qui  fait  fa  plus  grande 

force. 

J'avoue  que  la  narration  d'fiomere  a    Défauts  q> 
I    quelque  reflemblancé  avec  celle  des  H- Jiti£m«c!.'*'^ 
j   vres  faints  ;  mais  je  ne  fçaurois   convenir 
I    qu'on  ait  raifon  de  lui  en  faire  un  mérirej, 
[,  Homère  n'ell:  point  un  écrivain  d'Annales; 

il  efl:  Poëte ,  &  dès-là ,  fon  but  devoit  erre 
:  ^'intéreiler  les  ledeurs  par  l'agrément  de 
|i  fa  narration  :  elle  devoit  être  précife  &  in- 

Igénieufe ,  au  lieu  que  fouvent  elle  eft  dif- 
fufe  &  infipide.  11  étoit  le  maître  d'ima- 
giner les  circonftances  pour  les  aflortir  au 
fait  principal  qu'il  avoir  à  raconter.  Pour- 
quoi en  choilit-il  de  baffes  quand  il  faut 
de  la  grandeur  ;  de  rebutantes ,  quand  il 
ell  quertion  de  grâces  ;  &  de  lentes ,  quand 
le  fujet  demande  de  la  vivacité  ? 

Quand  Thécis  apporte  à  fon  fils  les  ar- 
mes qu'a  forgées  Vulcain ,  &  qu'elle  le 
prefïè  de  fe  réconcilier  avec  Agamemnonj 
Homère  mêle  à  ces  grandes  chofes  ,  le 
foin  que  prend  Thétis  d'écarter  les  mou- 
ches du  corps  de  Patrocle  :  allégorie  tant 
qu'on  voudra  ;  la  baffeiTe  de  l'image  frap-. 
pe  beaucoup  plus  que  la  juflelTe  de  l'allé- 
gorie. 

Junon  ,  en  un  autre  endroit  ,  fe  par$ 
pour  charmera:  pour  furprendre  Jupiter. 
Homère  defcend  jufqu'à  dire, en  beaux 
iej:raes,{]  l'on  veut, tuais  toujours  bien  claire* 
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ment,  qu'elle  fe  décrafla  tout  le  corps  avant 
que  de  le  parfumer;  idée  qui  ternit  mal  à 
propos  une  image  d'ailleurs  toute  gracieufe. 
Neptune  eft  impatient  de  fecourir  les 
Grecs.  Homère  raconte  que  ce  Dieu  va 
chercher  fon  char  en  un  certain  lieu  ;  qu'il 
arrive  enfuite  en  un  autre  plus  voifin  du 
camp  ;  que  là  ,  il  dételle  fes  chevaux  , 
&  qu'il  les  renferme  lui-même ,  pour  les 
retrouver  à  fon  retour  :  détail  qui  ne  con- 
vient ni  à  la  majefté  du  Dieu  ,  ni  à  fon 
impatience. 
Principes  ^^  "^  Craindrai  point  de  dire  qu'Homcre 
«le  la  narra-  peche  cu  tous  CCS  endroits ,  coutrc  le  prin- 
wcrc.  ^'  cipe  qui  doit  guider  un  Poète  dans  le  choix 
des  circonftances.  II  peut  imaginer  à  fon 
gré  des  faits  propres  à  exciter  l'admiration, 
la  compafllon ,  la  joye,  ou  tel  autre  fen- 
timent  qu'il  lui  plaira;  mais  ces  faits  une 
fois  choifis ,  il  faut  que  le  détail  en  foû- 
tienne  le  fonds.  Le  fait  eft-il  grand  ?  les 
circonftances  doivent  être  grandes ,  &  fe 
prêter  l'une  à  l'autre  de  la  dignité.  Le  fait 
eft-il  intéreflant  ?  il  n'y  doit  rien  mêler 
qui  n'en  augmente  l'intérêt.  Ainfi  l'unité 
qui  doit  régner  dans  le  tout  doit  au/îî 
régner  dans  chaque  partie:  c'eft- à- di- 
re ,  que  comme  l'afTerablage  des  faits 
qui  compofent  tout  le  Pocme  ,  ne  doit 
produire  qu'un  effet  unique  &  général  ; 
l'aflemblage  des  circonftances  q.ii  compo- 
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fent  chaque  fait  particulier  ,  ne  doit  pro- 
duire aufli  qu'un  effet  unique  ,  quoique 
(ubordonné  à  l'effet  général. 

DES     REPETITIO  NS. 

II  me  femble  que  c'efl:  ici  le  lieu  de  par- 
ler des  répétitions  d'Homère  ;  car ,  quoi 
qu'il  ait  répandu  ce  défaut  par  tout ,  aufli 
bien  dans  les  defcriptions ,  dans  les  com- 
paraifons  &  dans  les  difcours,  que  dans 
les  récits  ;  on  peut  dire  cependant  que 
c'eft  un  défaut  de  tout  le  Poëme ,  confi- 
déré  comme  le  récit  d'une  adion.  Ce  dé- 
faut règne  dans  Homère  ,  à  un  excès  qui 
ne  devroit  pas  lui  avoir  laifle  de  défen- 
feurs,  &  je  ne  fuis  pas  moins  étonné  des 
apologies  que  de  la  faute  même. 

Pour  la  faute,  on  ne  comprend  pas  ixcufe* 
trop  bien  ce  qui  pouvoit  y  induire  Ho-  ^V^^'"  . 
jnere.  Diroit-on  que  c'étoit  l'envie  défai- 
re relire  plus  d'une  fois  d'excellens  mor- 
ceaux? mais  fouvent  ces  répétitions  font 
des  chofes  froides  &  tout-à-fait  indiffé- 
rentes. Diroit-on  que  c'étoit  pour  s'épar- 
gner la  peine  d'un  nouveau  travail  ?  mais 
(ouvent  ces  répétitions  ne  tiennent  la  pla- 
ce de  rien  ,  &  elles  font  placées  en  des 
endroits  où  un  feul  mot  eût  épargné  des 
pages  entières  deredites.  Diroit-on  qu'Ho- 
mcre  donnant  fes  livres  les  uns  après  hs 
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autres ,  ou  que  le  Poëme  ne  fe  lifant  pas 
;de  fuite  ,  il  a  crû  devoir  pour  la  clarté, 
rappeller  dans  un  livre  des  chofes  déjà  ditqj 
en  d'autres ,  &  qui  pouvoient  n'être  plus 
afTez  préfentes  pouri'intelligence  du  fujer? 
mais  fouvent  ces  répétitions  font  dans  le 
.même  livre  &  quelquefois  dans  la  même 
page.  Pour  moi ,  je  penferois,tout  défo- 
bligeant  que  ce  foupçonpuifleêtre, qu'Ho- 
mère aimoit  à  groflir  fon  ouvrage  de  ce 
qui  ne  lui  coutoit  plus  rien,  &  que  le 
.plaifir  de  récrire  fes  vers  lui  en  cachoit  l'i- 
nutilité &  le  contretems. 

Pour  Jes  Apologies,  on  voit  bien  qu'eL 
Jes  partent  d'un  zele  fuperftitieuxpourla 
réputation  d'Homère  ;  mais  malgré  tout  ce 
^êle  ,  on  n'a  pu  rendre  ralfon  que  d'une 
feule  efpece  de  répétition  ;  c'eil  quand  les 
Meflagers  redifent  mot  pour  mot ,  les  dif^ 
cours  qu'ils  lont  chargés  de  faire.  On  pré- 
tend que  cette  exaélitude  eft  de  leur  de- 
voir :  mauvaife  raifon  cependant  pour  ex- 
cufer  les  redires.  N'exprimeroit-on  pas  de 
même  leur  exaditude  ,   en  difant  qu'ils 
s'acquitérent  fidèlement  de  leur  commit 
fion ,  comme  Madame  Dacier  le  fait  quel 
quefois,  quelque  envie  qu'elle  ait  de  ne 
rien  retrancher  d'Homère. 

Je  demande  d'ailleurs  à  cespartifans  fî 
zélés ,  quelle  application  ils  peuvent  faire 
de  ce  principe ,  aux  autres  efpcces  de  rc  pé- 
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lition  ?  par  exemple ,  à  celle-ci  que  je  choi- 
iis  au  hazard  entre  mille. 

Agamemnon ,  au  fécond  livre ,  propofè 
la  fuite  à  fes  foldats,  dans  le  deflein  de 
les  éprouver ,  &  avec  une  adrefle  concer- 
tée pour  leur  infpirer  un  fentiment  tout 
contraire.  Au  neuvième  livre ,  il  tient  le 
même  difcours  aux  chefs  de  l'armée ,  dans 
le  deflein  férieux  de  les  difpofer  à  fuir  en 
effet.  Se  peut-il  que  deux  difcours ,  dont 
le  but  étoit  fî  oppofé ,  fulfent  précifément 
les  mêmes  f 

Madame  Dacier  a  bien  fenti  la  diffi- 
culté ;  elle  prétend ,  pour  la  réfoudre , 
que  ces  deux  difcours  font  l'un  &  l'au- 
tre )  une  feinte.  Je  me  réferve  à  faire 
voir  le  conti^aire  en  fon  lieu  :  il  ne  s'agit 
préfentement  que  des  répétitions  fréquen- 
tes d'Homère ,  6c  de  l'impoflibilité  de  les 
excufer  toutes  >  même  par  de  mauvaifcs 
raifons. 

On  me  diroit  en  vain,  qu'une  gran-  Refraînjcn- 
de  partie  de  ces  répétitions  font  courtes,  ""x^"** 
Je  répondrois  que  les  plus  courtes  re- 
viennent auflî  plus  fouvent ,  &  que  par- 
là  ,  elles  ne  déparent  pas  moins  tout  l'ou- 
vrage que  les  plus  longues.  Rien  n'eft 
plus  ennuyeux ,  par  exemple ,  que  ces  re- 
frains dans  les  combats  de  l'Iliade  :  la 
terre  retentit  horriblement  du  bruit  de  fes 
armes  ,  il  fut  ^récipté  dans  lafombre  de^ 
tome  IL  G 
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meure  de  Tluton.  J'en  dis  autant  de  ces 
longues  épithetes  ,  &  de  ces  attributs 
attachés  aux  Dieux  &  aux  Héros  ;  quand 
même  il  feroit  vrai  que  ces  attributs  n'é- 
toient  pas  moins  effeniiels  pour  défigner  les 
perfonnes  que  les  noms  propres  :  encore 
n'a-t'on  pas  raifon  de  le  prétendre.  Homè- 
re fe  pafle  fouvènt  de  ces  attributs;  ils 
n'étoient  donc  pas  néceflaires  ;  &  il  ne 
lui  reftoit  d'autre  raifon  de  les  employer 
que  fa  propre  négligence. 

Quel  préjugé  contre  lui  que  cette  né- 
gligence !  ce  feroit  trop  d'en  conclure , 
fans  autre  preuve ,  qu'Homère  eft  négli- 
gé par  tout  i  mais  du  moins  ,  ce  n'eft  pas 
trop  de  le  foupçonner.  J'avoue  franche- 
ment que  je  l'ai  fait  ;  j'ai  examiné  tout 
le  refte  dans  cet  efprit  ;  &  fi  le  plaifir  de 
deviner  jufte  ne  m'a  pas  fait  illufion ,  j'ai 
trouvé  prefque  par  tout  que  mon  foupçon 
n'étoit  que  trop  bien  fondé. 
Différence  Les  dernières  armes  des  Apologiftes 
fcrnsf"'  ^^'  ^^^  anciens ,  c'eft  la  différence  du  goût 
des  tems.  Ils  reprochent  toujours  aux  cri- 
tiques ,  &  quelquefois  avec  raifon ,  l'in- 
juflice  qu'ils  ont  de  vouloir  ramener  tout 
au  goût  de  leur  fiecle  :  mais  fouvent  auffi, 
c'efi  un  pur  abus  que  ce  reproche.  Qu'un 
homme  ofe  blâmer  Homère  de  fes  répé- 
titions ,  croira-t'on  lui  fermer  la  bouche , 
en  difant  que  c'étoit  le  goût  du  temsf 
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Il  ne  faut  que  connoître  la  nature  de  no- 
tre efprit,  pour  juger  que  ces  répétitions 
n'ont  jamais  pu  être  une  fource  de  plai- 
fîr;  &  quand  on  auroit  prouvé  que  c'étoit 
la  manière  des  Écrivains ,  on  n'auroit  pas 
fait  voir  pour  cela,  que  ce  fût  un  agré- 
ment pour  les  leéleurs. 

DES   DESCRIPTIONS. 

Homère  a  toujours  pafîe  pour  un  grand 
peintre  :  &  en  effet ,  il  y  a  plufieurs  mor- 
ceaux dans  fes  ouvrages ,  qui  ne  font  pas 
beaucoup  rabattre  des  louanges  qu'on  lui 
a  prodiguées  fur  ce  talent. 

La  defcription  du  combat  d'Achille  Détail  outré, 
contre  le  Xante ,  quoi  qu'un  peu  bizar- 
re ;  celle  des  jeux  célébrés  aux  funérail- 
les de  Patrocle  ,  quoique  mal  placée 
comme  elle  eft  à  la  fin  du  Poëme  ;  quel- 
ques autres  peintures  ,  de  celles  mêmes 
que  je  n'ai  pu  imiter ,  parce  qu'elles  font 
enchâffées  dans  des  épifodes  inutiles ,  font 
dignes ,  à  tout  prendre ,  de  toute  la  répu- 
tation d'Homère  ;  mais  il  ne  peint  pas 
toujours  fi  heureufement  3  &  je  crois  que 
fur  cette  partie ,  comme  fur  toutes  les 
autres ,  il  pourroit  égarer  fouvent  fes  imi- 
tateurs. 

Il  entre  d'ordinaire  dans  un  trop  grand 
détail ,  &  fes  peintures  3  à  force  de  mî* 
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nuties ,  deviennent  froides  &  languîflan- 
tes.  S'il  décrit  un  bouclier  (  je  ne  parle 
pas  ici  de  celui  d'Achille ,  qui  mérite  une 
attention  particulière  )  il  ne  fe  contente 
pas  d'en  déligner  en  gros  la  matière  &  la 
forme ,  il  en  peint  féparément  toutes  les 
parties ,  &  il  en  fait  une  efpece  d'inven- 
taire ,  d'autant  plus  ennuyeux  quelquefois , 
qu'il  tient  à  un  autre  détail  aufli  impor- 
tun >  je  veux  dire  à  la  manière  dont  ce 
bouclier  a  paffé  de  main  en  main  jufqu'à 
celui  qui  le  porte  :  hifloire  qui  entraîne 
encore  fes  parenthêlès  particulières. 

S'il  décrit  les  bleffures ,  c'eft ,  félon  la 
portée  de  fon  tems,  avec  une  précifion  ana- 
tomique  qui  refroidit  l'imagination ,  &  qui 
interrompt  mal  à  propos  l'intérêt  qu'on  pre- 
noit  à  la  fuite  des  combats. 

S'il  déait  les  voyages  des  Dieux ,  c'eft 
avec  un  amas  de  circonftances  qui  impa- 
tiente le  ledeur.  On  fait  fortir  les  che- 
vaux de  l'écurie  ;  on  tire  le  char  de  la 
remife  ;  on  attelle  ;  le  Dieu  part  ;  il  fe 
repofe  en  des  lieux  que  le  Poëte  décrit 
encore  ;  le  Dieu  reprend  fa  route ,  &  il 
arrive  enfin  :  mais  ce  n'efl:  pas  tout  ;  il 
£aut  encore  efluyer  le  retour ,  non  moins- 
chargé  de  circonftances  lentes  que  le  dé- 
pan.  Ce  n'eft  pas  ainfi ,  à  mon  fens ,  que 
les  Poètes  doivent  peindre  ;  ils  doivent 
écarter  tout  l'indifférent,  &  ne  préfenter 
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que  des  chofes  dignes  de  curiofîté  &.  d'at- 
tention. 

On  ne  les  juftifîe  pas  toujours  en  prou- 
vant que  ce  qu'ils  ont  dit ,  eft  naturel , 
Il  on  ne  prouve  en  même  tems  qu'ils  ont 
bien  choifi  ;  &  malgré  le  parallèle  établi 
entre  la  poëfie  &  la  peinture  ,  il  n'en  eft 
pas  tout-à-fait  là  delTus  de  l'une  comme 
de  l'autre.  Quoique  l'imitation  &  le  choix 
(oient  néceflaires  <^u  Poëte  ,  comme  au 
Peintre ,  le  mérite  du  choix  caraélérife  da- 
vantage le  Poëte ,  &  le  mérite  de  l'imita- 
tion caraélérife  davantage  le  Peintre. 

Que  le  Poëte  choififle  un  objet  inutile  Différenc* 
ou  défagréable,  il  ne  me  caufera  que  de  neïiawin- 
Tennui  ou  du  dégoût  :  au  lieu ,  qu'en  blâ-  turc. 
mant  un  pareil  choix  dans  le  Peintre ,  je 
puis  encore  admirer  dans  fon  ouvrage ,  la 
reflemblance  parfaite  avec  les  objets  qu'il 
aura  choifîs.  Par  exemple  ,  pour  ne  point 
(brtir  d'Homère ,  quand  il  me  peint  Achille 
occupé  à  préparer  lui  -  même  le  repas 
qu'il  veut  donner  aux  Ambafladeurs  d'A- 
gamemnon  ;  quand  il  me  le  repréiènte 
dans  les  fondions  d'un  cuifinier ,  je  fuis 
bleflTé  du  défagrément  de  l'image,  fans 
Içavoir  gré  d'ailleurs  au  Poëte  d'une  imi- 
tation aifée ,  qui  ne  confifte  que  dans  la 
propriété  des  termes  ;  au  lieu  que  le  ta- 
oleau  d'Achille  en  cet  état ,  tout  ridicule 
qu'il  feroit  pour  le  choix ,  pourroit  néan- 
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moins  être  admirable ,  par  la  vérité  du 
defTein  ôc  des  couleurs ,  où  il  eft  fi  difficile 
&  û  rare  que  les  Peintres  atteignent. 

On  voit  par  là ,  que  le  vrai  mérite  du 
Poëte  n'eft  pas  de  tout  peindre  ;  mais  de 
ne  peindre  que  ce  qui  convient  ,  ce  qui 
peut  intérelîer  &  ce  qui  peut  plaire.  Il 
s'en  faut  bien  qu  Homère  foit  toujours  heu- 
reux dans  ce  choix  ;  content  de  ne  point 
fortir  du  vrai ,  il  ne  paroîr  pas  'aflez  foi- 
gneux  du  grand  ni  de  l'agréable. 

DES    DISCOURS. 

Les  difcours  qu'Homère  prête  à  Tes 
perfonnages ,  font  une  des  plus  confidé- 
rables  parties  de  Ton  Poëme  ^  je  crois 
même  que  c'eft  la  plus  riche,  &  celle 
où  il  a  répandu  le  plus  de  beautés.  J'y 
trouve  fouvent  un  fond  de  grandeur  &  de 
pathétique  ,  qui ,  quoiqu  affbibli  par  bien 
des  défauts ,  ne  laiffe  pas  encore  de  fe  faire 
fentir. 

Mais  j  comme  il  y  a  des  gens  que  le 
beau  frappe  ,  jufqu'à  les  mettre  hors  d'é- 
tat de  reconnoître  les  fautes  qui  l'inter- 
rompent, il  y  en  a  d'autres  aulîî,  qui 
font  tellement  blefles  des  défauts,  que 
le  beau  même  qui  y  tient ,  ne  les  touche 
plus.  Chacun  peut  jouir  impunément  de 
fes  préventions ,  quand  on  ne  lit  que  pour 
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fon  plaifir  :  ce  n'eft  que  quand  on  juge , 
qu'on  eft  obligé  d'y  regarder  de  plus  près, 
arin  de  ne  tomber  ,  ni  dans  les  louanges 
exagérées ,  ni  dans  les  critiques  injuftes  » 
également  honteufes  à  la  raifon. 

Pour  entrer  dans  cette  difcuffion  avec 
quelque  ordre  ,  je  regarde  d'abord  la  ma- 
nière dont  Homère  amené  &  lie  les  dif- 
cours  de  fes  adeurs  ;  enfuite ,  fi  ces  dif- 
cours  font  bien  à  leur  place ,  &  enfin  , 
fi  ceux  qui  font  à  leur  place ,  font  conçus 
comme  ils  doivent  l'être. 

La  manière  dont  Homère  amené  &  lie  Comment 
les  difcours ,  efl  fi  languiflante  &  fi  uni-  Homère ame- 
forme ,  qu'elle  nuit  fouvent  à  l'effet  des  ccmsl 
difcours  mêmes.  C'efl  toujours  :  Un  tel  élit , 
un  tel  répondit  ;  &  pour  furcroît  de  lan- 
gueur &  d'uniformité ,  Homère  déligne 
ceux  qui  parlent ,  non-feulement  par  leurs 
noms ,  mais  encore,  comme  je  l'ai  dit ,  par 
de  longues  épithétes  déjà  répétées  mille 
fois ,  &  qui  n'ont  fouvent  aucun  rapport  à 
l'aélion  préfente,  ni  au  mouvement  du  per- 
fonnage.  Il  nommera  quelquefois  vaillant, 
celui  dont  il  rapporte  un  difcours  lâche  ; 
&  quelquefois  fage  ,  celui  dont  il  rapporte 
un  difcours  imprudent.  Quoique  ces  con- 
tradidions  foient  bien  choquantes ,  je  re- 
grette fur  tout  la  vivacité  qu'Homère  fait 
perdre  à  fon  dialogue,  par  la  répétition 
ennuyeufe  de  ces  épithétes. 
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Je  ne  fçai  û  ces  manières  de  parler 
manquoient  à  fa  langue  :  dit-il ,  répond-il  > 
reprend  Agamemnon  ,  interrompt  Achille  : 
mais ,  foit  la  faute  du  Poëte ,  foit  le  dé- 
faut de  l'idiome ,  on  ne  fent  pas  moins  le 
befoin  qu'en  auroit  l'Iliade.  Quelle  diffé- 
rence ,  par  exemple ,  entre  ces  deux  ma- 
nières de  lier  un  difcours  à  un  autre  f 
Agamemnon  le  conduU.eur  des  peuples  par- 
hit  ainfi  ,  &  il  alloit  continuer ,  quand 
Achille  aux  pieds  légers  t'interrompit  en 
ces  termes  :  Superhe  fils  tJCAtrée ,  &c.  ou 
bien ,  en  laiflant  le  difcours  d'Agamemnon 
fufpendu  :  Superbe  fils  d^Atrée,  interrompit 
Achille.    La  première  manière  eft  trop 
lente ,  &  laiffe  languir  l'imagination  qui 
commençoit  à  s'échauffer  ;  au  lieu  que  la 
féconde  entretient  &  augmente  même  l'é- 
motion par  la  rapidité  du  dialogue.  Ce- 
pendant la  première  manière  eft  toujours 
celle  d'Homère ,  &  l'autre  a  été  fi  connue 
depuis ,  que  ce  n'eft  plus  à  préfent  un  mé- 
rite de  l'employer ,  toute  vive  &  toute 
agréable  qu'elle  eft. 
Difcours        A  l'égard  des  difcours ,  il  y  en  a  beau- 
Hara^ngueV   coup  qui  font  à  kur  place ,  &  beaucoup 
des  combat-  aufli  qui  n'y  font  pas.  Ils  font  à  propos 
**"**  dans  les  confeils ,  dans  les  ambaffades ,  & 

dans  quelques  autres  occalîons  :  mais  le 
font -ils  de  même  entre  ennemis  dans 
la  chaleur  du  combat  f  Se  peut-il  qu  au 
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fort  d'une  bataille ,  des  guerriers  à  qui  il 
importe  de  vaincre  au  plutôt  ,  perdent 
le  tems  à  dire  de  longues  injures  à  leurs 
ennemis  ,  ou  à  leur  conter  des  généalogies 
&  des  hiftoires  ?  Homère  a  femé  l'Iliade 
de  ces  contre-tems  ;  je  n'en  citerai  qu'un 
exemple ,  fur  lequel  on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  juger  trop  légèrement  d'Homère; 
car ,  pour  peu  qu'on  le  trouve  digne  de 
cenfure  en  celui-ci ,  on  peut  s'alTurer  qu'il 
l'eft  bien  davantage  en  d'autres.  Je  n'ai 
pas  choifi  à  beaucoup  près  le  plus  bizar- 
re ,  j'ai  mieux  aimé  le  choifir  court  ;  le 
voici. 

30  Pendant  que  les  deux  batailles  fe  me-  *  Madame 
30  loient  avec  tant  de  fureur  ,  la  cruelle  pag^lie.^*^* 
30  deftinée  pouflfa  le  valeureux  fils  d'Her- 
»  cule ,  le  grand  Tlepoleme ,  contre  le  di- 
»  vin  Sarpedon.  Lorfque  ces  deux  Héros, 
30  l'un  fils  &  l'autre  petit-fils  du  Dieu  qui 
00  lance  le  tonnerre ,  furent  tous  deux  en 
30  préfence  &  prêts  à  fe  charger,  Tlepoleme 
»  parla  le  premier  &  lui  adrefla  ces  paroles  : 
30  Sarpedon  ,  qui  commandes  les  Lyciens , 
»  quelle  néceflité  que  tu  vinflfes  ici  montrer 
3»  ton  peu  de  courage ,  &  faire  voir  que  tu 
30  n'es  pas  né  pour  les  combats  !  ceux  qui 
M  te  dilent  fils  du  grand  Jupiter ,  te  flatent, 
30  &  veulent  nous  en  impofer.  Il  y  a  trop  de 
»  différence  de  toi  à  ces  grands  perfonna- 
>  ges }  à  qui  ce  Dieu  donna  autrefois  la 

C  v 


5S  Discours 

to  naiiïance  ;  de  ce  nombre  étoit  certaine- 

»  ment  mon  père  ,  infatigable  dans  les  tra- 

»  vaux  ,  invincible  dans  les  combats ,  & 

»  d'une  valeur  à  toute  épreuve  :  on  l'a  vu 

»  venir  autrefois  en  ce  pays  pour  les  che- 

»  vaux  de  Laomedon.  Il  y  vint  avec  flx 

»  vaifleaux  feulement  &  peu  de  troupes  , 

»  ôc  cependant  il  ne  laiffa  pas  de  ruiner  la 

»  ville  d'Ilion ,  &  de  faire  de  ces  places  un 

30  affreux  défert.  Pour  toi ,  tu  n'es  qu'un 

»  lâche  ,  &  tu  laifles  périr  ici  tes  troupes 

»  malheureufement.  Je  ne  penfè  pas  que 

»  ton  voyage  de  Lycie  à  Troye ,  foit  d'un 

»  grand  fecours  aux  Troyens  :  non ,  quand 

»  même  tu  ferois  un  prodige  de  valeur  :  car 

»  abatu  par  ma  lance ,  tu  vas  defcendre  dans 

»  le  Royaume  fombre  de  Pluton. 

»  Tiepoleme ,  reprend  Sarpédon ,  il  eft 
»  vrai  qu'Hercule  ruina  autrefois  la  ville  de 
»  Troye ,  par  la  faute  &  par  l'imprudence 
»  du  grand  Laomedon  ;  il  lui  refufa  Tes 
»  chevaux  qu'il  lui  avoir  promis,  &  pour 
»  lefquels  ce  Héros  étoit  venu  de  fort  loin, 
a»  Ce  Roi  parjure  ne  fe  contenta  pas  même 
3»  de  les  lui  refufer  ;  il  le  traita  indignement, 
»  quoiqu'il  en  eût  reçu  de  très-grands  fer- 
ai vices.  Pour  toi ,  je  te  prédis  que  tu  n'auras 
»  pas  le  fort  de  ton  père  ;  ta  dernière  heure 
»  t'attend  ici  ;  &  terraffé  par  cette  pique , 
3>  tu  vas  me  couvrir  de  gloire  ,  &  enrichir 
»  d'une  ombre  i'£ropire  du  Dieu  des  Eu- 
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On  peut  remarquer  en  paflfant ,  dans 
ces  difcours ,  les  injures  groflîeres ,  les  hif. 
toires  déplacées  ,  &  les  rodomontades  pué- 
riles ;  j'y  attaque  principalement  le  peu  d'é- 
gard qu'Homère  a  pour  la  vrai-femb lance, 
en  faifant  tenir  à  (es  Héros  de  fi  longs 
difcours ,  quand  il  n'eft  queftion  que  de 
fe  battre.  Pourquoi  du  moins  l'un  des  deux 
corabattans ,  ne  prend-il  pas  avantage  de 
l'imprudence  de  fon  ennemi  ?  Pourquoi  les 
harangues  ne  font-elles  pas  interrompues 
à  coups  de  javelot  &  de  lance  ?  Eft-il 
croyable  que  dans  une  mêlée ,  deux  fol- 
dats  transformés  mal  à  propos  en  Orateurs, 
puiflent  achever  fi  tranquillement  leurs 
difcours  ? 

On  a  condamné   dans  un  Opéra  de  'O"  "-  '"^«^ 
Quinault,  la  Scène  où  Epaphus  &  Phaë-  dîrnercot^ 
ton  fe  dilènt  des  injures  &  le  vantent  ré-  ni^  <^°«  *»'*- 
ciproquement  de  leur  naiffance  ;  on  ne  "^"*' 

f;oûtoit  pas  que  l'épée  au  côté ,  leur  co- 
ère  s'exhalât  en  difcours  :  cependant  le 
contre-tems  n'efl:  pas  là  fi  confidérable  que 
dans  la  chaleur  d'un  combat.  Mais  on  a 
deux  poids  &  deux  mefures  pour  les  an- 
ciens 6c  pour  les  modernes  :  on  condamne 
franchement  Quinault ,. parce  qu'il  eft  de 
notre  fiécle  ;  &  le  préjugé  de  l'antiquité 
fait  qu'on  n'ofe  fentir  la  faute  d'Homère. 

On  dira  peut-être ,  qu'Homère  fçavoic 
aufli  bien  que  nous ,  combien  il  faifoi:  ea 

C  vj 
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cela  de  violence  à  la  nature  ;  mais  qu'il  a 
cependant  bien  fait  d'interrompre  ainfi  le 
récit  des  combats ,  qui  eût  été  trop  en- 
nuyeux fans  cette  licence.  J'avoue  que 
ces  difcours  dclaflfent  un  peu  l'efprit  de 
la  longueur  &  de  l'uniformité  des  combats , 
&  qu'on  aime  encore  mieux  les  entendre 
que  la  defcription  anatomique  des  bleffu- 
res.  Mais,  c'eft  excufer  une  faute  par  une 
autre.  Qui  obligeoit  Homère  à  s'appe- 
fantir  fur  le  détail  des  batailles ,  de  manière 
qu'il  eût  befoin  de  violer  la  vrai-lemblance 
pour  en  réparer  l'ennui  f  Et  d'ailleurs, 
quand  il  eût  été  obligé  à  ce  détail ,  ne  pou- 
voit-il  pas  l'interrompre  plus  fenfément> 
comme  il  le  fait  quelquefois  ,  en  racontant 
de  quelques-uns  de  fes  Héros,  des  hiftoires 
variées  >  où  il  étoit  le  maître  de  mêler  des 
circonftances  propres  à  foutenir  &  à  ré- 
veiller l'attention  r 

Je  n'ai  garde  de  confondre  avec  ces 
difcours  mal  placés,  ceux  que  les  chefs 
adreffent  à  leurs  troupes ,  pour  les  encoura- 
ger. Ils  font  fans  doute  à  propos ,  pourvu 
qu'ils  (oient  courts ,  &  qu'on  ne  dife  pas , 
comme  Homère ,  qu'ils  étoient  entendus 
diftindlement  de  toute  l'armée. 
Difcours  II  y  a  d'autres  difcours  fuivis  que  les 
Juoits.*""^  vainqueurs  adreflent  quelquefois  à  ceux 
qu'ils  ont  tués.  Complication  de  contre- 
lUQS  :  c'cll  dans  la  chaleur  du  combat; 


s  U  R    H  O  M  B  R  E.  6l 

&  on  les  fait  à  des  morts  qui  n'entendent 
plus ,  &  qui  ne  fçauroient  répondre.  Je 
fçais  bien  que  dans  l'inftant  de  la  viéloire  9 
il  peut  échaper  au  vainqueur  quelques 
paroles  d'infulte  &  de  triomphe  ;  mais  non 
pas  des  difcours  continués  &  adrefles  per- 
fonnellement  au  cadavre.  Cela ,  bien  loin 
d'être  héroïque  ,  n'eft  pas  même  naturel. 
Voici  un  exemple  qui  juftifiera  mon  dé- 
goût ;  combien  le  juftifierois-je  mieux ,  (i 
je  rapponois  tous  les  endroits  de  même 
efpece  ? 

Idoménée  tue  Othryonée  qui  recher- 
choit  Caflandre  en  mariage ,  &  qui ,  pour 
l'obtenir  ,  n'avoit  pas  moins  promis  que 
de  chafTer  les  Grecs  de  devant  Troye. 
Idoménée ,  fier  de  fa  vidloire  ,  lui  tient 
ce  difcours ,  après  l'avoir  tué. 

»  *  Othryonée),' vous  ferez  le  plus  brave  *  Madame 
»  de  tous  les  hommes,  fi  vous  tenez  la  ?"'^î^',l:^^' 
»  parole  que  vous  avez  donnée  à  Priam.  Ce 
a>  bon  Roi ,  pour  vous  engager  à  la  tenir  , 
39  vous  a  promis  fa  filie  :  mais  nous  (bmmes 
»  plus  en  état  de  vous  fatisfaire  que  le  Roi 
»  Priam.  Nous  allons  faire  venir  d'Argos , 
3»  la  plus  belle  fille  d'Agamemnon  ;  nous 
30  vous  la  donnerons  en  mariage  ;  à  con- 
30  dition  que  votre  rare  valeur  nous  rendra 
30  maîtres  de  Troyes.  Venez  donc  fur  nos 
30  VailTeaux  ,  afin  que  nous  dreflîons  les 
30  articles  :  nous  ne  fommes  pas  indignes 
3»  d'avoir  un  gendre  comme  vous. 
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i'ir^î^^  ^^       ^^  raillerie  me  paroît  aufli  froide  que 


mauvais 


mal  placée  ,  &  je  ne  puis  m'empêcher 
railleurs.  (jg  (^ij-g  ^  ^  ccttc  occafion  ,  que  les  Héros 
d'Homère  font  de  fort  mauvais  railleurs  ; 
ils  ne  difent  jamais  rien  en  ce  genre  d'in- 
génieux ni  de  bien  choifi.  Sans  doute , 
dans  le  fiécle  &  dans  le  Pays  d'Homère , 
les  efprits  n'avoient  pas  encore  acquis  là- 
deflTus ,  la  finefifc  des  derniers  tems. 
Harangues      Enfin ,  Ics  difcours  les  plus  mal  placés 

faites  aux        ^Jg    j^yg         Cq^j     ^ç^j^     Q^g     |gg    hommCS 

adreflTcnt  à  leurs  Chevaux.  Heureufement, 
ils  font  en  petit  nombre  dan?  l'Iliade  j  n'eft- 
il  pas  encore  bien  étonnant  qu'il  y  en  ait  ? 
Qu'on  impute  tout  cela ,  fi  l'on  veut ,  à 
la  grofliéreté  des  tems  ;  il  s'enfuivra  que 
les  meilleurs  efprits  dévoient  s'en  fentir  , 
&  que  par  conséquent  les  meilleurs  ou- 
vrages étoient  encore  très-imparfaits. 
*  Ma<Jame     ^  Hcclor  dans  un  combat ,  tient  ce  dU^, 

ï>acier  ,  1.  i.  ^  Ç^^  CHcVaUX. 

r*  4SI* 

»  Xanrlie  ôc  Podarge  ,  &  vous ,  Erhon 
»  &  Lampus ,  voici  une  occafion  où  vous 
»  pouvez  me  payer  tous  les  foins  qu'An- 
»  dromaque  ,  fille  du  magnanime  Eélion, 
»  a  eus  de  vous  ,  en  vous  fervant  tous  les 
»  jours  elle-rr,cme,  plutôt  qu'à  moi ,  le  pain 
»  &  le  vin  de  ma  table.  Combien  de  fois 
»  m'a-t-elie  quitté  ,  pour  vous  aller  voir  ? 
»  les  chevaux  même  des  Dieux  ont-ils  ja- 
»  mais  été  mieux  traités  ^.  Piquez- vous  doue 
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»  de  reconnoilTance  ;  pourfuivez  rapide- 
»  ment  l'ennemi  ;  ne  vous  ménagez  point; 
»  hâtez-vous ,  afin  que  nous  puiffions  pren- 
»  dre  le  bouclier  de  Neftor  qui  eft  tout  d'or 
»  maflîf  &:  dont  la  réputation  vole  jufqu'aux 
»  Cieux;  &  la  merveilleufe  cuirafle  de  Dio- 
»  mede  ,  ouvrage  admirable  de  l'indu- 
»  ftrieux  Vulcain.  Si  nous  nous  rendons 
»  maîtres  de  ces  glorieufes  dépouilles ,  n'en 
»  doutons  point ,  les  Grecs  remonteront 
»  cette  nuit  même  fur  les  VaiiTeaux  qu'ils 
»  auront  pu  fauver ,  &  abandonneront  ce 
»  rivage. 

Voici  encore  un  difcours  d'Antiloque 
à  fes  chevaux  ;  car  ces  difcours  n'en- 
nuyent  point. 

»  ^  Il  n'efl;  plus  tems  de  ménager  vos  for-  *  Madame 
»  ces  ;  il  faut  voler.  Je  ne  vous  demande  p.  ^311.'^*' 
»  pas  de  pafîer  les  chevaux  du  fage  Diomé- 
»  de ,  ces  chevaux  dontMinerve  elle-même 
a>  prend  foin  de  renouveller  l'ardeur  pour 
»  couronner  leur  maître  :  mais  au  moins , 
»  joignez  les  chevaux  de  Ménélas ,  &  ne 
»  fouffrez  pas  qu'ils  vous  laifTent  derrière, 
»  Quelle  honte  pour  vous  ,  qu'une  cavalle 
a»  devançât  des  chevaux  de  votre  réputa- 
»  tion!  J'ai  une  chofe  à  vous  dire;  ne  vous  at- 
»  tendez  pas  que  Neftor  ait  le  même  foin  de 
»  vous  ;  dès  que  vous  paroîtrez  devant  lui  » 
jo  il  vous  percera  de  fon  épée  ,  fi  par  votre 
»  lâcheté ,  nous  ne  remportons  que  le  der- 
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»  nier  prix.  Ne  vous  épargnez  donc  point; 
»  ôc  déployez  ici  tout  ce  que  vous  avez  de 
»  force  &  de  vitefle.  Je  ferai  de  mon  mieux 
»  de  mon  côté  ;  &  je  m'en  vais  vous  poufler 
»  par  ce  chemin  étroit ,  qui  vous  donnera 
»  quelque  avantage. 

On  voit  par  ces  difcours ,  qu'Homère 
ne  mettoit  pas  grande  différence  entre  les 
hommes  &  les  chevaux.  Il  les  prend  par 
tous  les  endroits  fenfibles  du  cœur  hu- 
main 3  par  l'intérêt ,  par  le  plaifir ,  par  la 
gloire ,  par  la  vertu  même.  Je  ne  perdrai 
point  de  raifonnement  à  critiquer  ces  en- 
droits ;  il  n'en  faut  point  d'autre  cenfu- 
re  que  de  les  faire  lire.  Jufqu  où  va  cepen- 
dant le  refpedl  de  l'antiquité  ?  Virgile, 
quoique  d'ailleurs  imitateur  fi  judicieux 
d'Homère  ,  n'a  pas  laifTé  de  l'imiter  une 
fois  dans  cette  abfurdité. 
Difcours  Je  choifis  entre  les  difcours  bien  pla- 
bien  placés.   ^^^  ^  ^^^^  ^^^  l^^  Ambaffddeurs  d'Aga- 

memnon  tiennent  à  Achille  ,  pour  déiar- 
mer  fa  colère ,  &  le  ramener  au  fecours 
des  Grecs.  II  n'y  en  a  point  dans  toute 
l'Iliade  qui  foient  plus  à  propos  ,  ni  qui 
donnent  une  plus  grande  idée  du  génie 
d'Homère.  Outre  que  l'occafion  deman- 
doit  néceflairement  ces  difcours ,  ils  font 
encore  rangés  avec  art ,  &  dans  un  ordre 
propre  à  augmenter  toujours  le  plaifir  du 
leéleur.  U  yfTe  parle  le  premier  ;  une  élo- 
quence adroite  f^t  le  caraélere  de  fon  dif- 
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cours  ;  ainfi  l'efprit  eft  agréablement  atta- 
ché par  le  choix  de  fes  tours  &  de  fes  rai- 
Ibns.  Achille  répond  avec  une  franchife 
magnanime  ;  ainfi  refprit  eft  élevé  par  les 
fentimens  du  Héros  ;  Phénix,  le  vieux 
gouverneur  d'Achille  ,  reprend  d'une  ma- 
nière touchante  &  pathétique;  ainfi  le  cœur 
eft  ému  :  &  enfin  Ajax  indigné  de  l'orgueil 
inflexible  d'Achille  ,  rompt  la  conférence, 
avec  un  dépit  généreux  qu'il  laifle  dans 
Tame  du  ledîeur  échauffé.  Cet  ordre  mar- 
que fans  doute  un  grand  Poëte  ,  qui  fçait , 
quand  il  le  veut ,  maîtrifer  l'attention  par 
l'arrangement  de  fes  matières  ;  &  je  ne  crois 
pas  qu'on  pût  propofer  un  meilleur  mo- 
dèle ,  pour  difpofer  un  fujet  heureufement. 
Il  faut  defcendre  à  préfent  dans  le  détail 
de  ces  difcours ,  pour  y  démêler  quelques- 
uns  des  défauts  qui  font  femés  par  tout 
dans  ceux  d'Homère. 

UlylTe  commence  le  fien ,  par  fe  conci-  Défaute  5es 
lier  Achille  en  louant  fon  amitié  &  fa  ma-  Jf^^  ^* 
gnificence.  Il  peint  enfuite  l'extrémité  où 
font  les  Grecs  ,  &  le  befoin  prelTant  qu'ils 
ont  de  Ion  fecours  ;  il  lui  rappelle  les  avis 
tendres  que  Pelée  lui  donna  à  fon  départ  ; 
confeils  qu'Achille  a  malheureufement  ou- 
bliés ;  mais  dont  il  eft  rems  de  réparer  l'ou- 
bli ,  en  cédant  aux  offres  d'Agamemnon. 
Ulyffe  fait  en  cet  endroit  le  détail  de  ces 
offres ,  &  il  répète  mot  pour  mot ,  trois 
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Répénûons.  longucs  pagcs  qu'on  vient  de  lire  un  inftant 
auparavant.  Qui  ne  voit  que  l'attention  fe 
relâche  tout-à-fait  par  cette  langueur,&  que 
c*efl:  à  recommencer ,  pour  fe  remettre  au 
point  d'intérêt  où  l'on  étoit  avant  le  con- 
tre-ten- s  ?  11  efl:  vrai  qu'UlyfTe  faitfucceder 
à  ce  détail ,  des  raifons  li  vives  &  fi  adroites 
qu'il  ranime  bien-tôt  le  ledteur;  mais  com- 
bien le  plaifir  eût-il  été  plus  grand ,  s'il  eût 
été  continu  ? 
Coffirsrai-    Achille  en  répondant  audifcours  d'Ulyfle, 

^ues/°^""  autorife  d'abord  fon  reflfentiment  de  l'in- 
.gratitude  d'Agamemnon.  Il  rappelle  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  les  Grecs,  &  le  compare 
avec  quelque  étendue  à  un  oifeau  qui  s'ex- 
pofe  à  tous  les  dangers  pour  fes  petits. 
La  comparaifon  eft  jufte  ,  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elle  foit  de  la  paiTion  ;  outre  qu'A- 
chille ne  cherche  pas  à  orner  fon  difcours; 
&  que  ce  n'eft  pas  même  fon  talent ,  (bn 
dépit  ne  lui  devoit  pas  préfenter  ces  fleurs, 
dont  il  fied  bien  au  Poëte  de  parer  (à  nar- 
ration ,  mais  qui  font  interdites  aux  per- 
.  fonnages ,  à  moins  qu'on  ne  les  donne  pour 
Orateurs.  Quoique  cette  comparaifon  ne 
foit  pas  choquante ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres répandues  dans  les  difcours  de  l'Iliade, 
j'ai  cru  devoir  la  relever ,  pour  faire  fentir 
qu'Homère  ne  contrafte  pas  aflez  le  ftyle 
fle  fon  propre  récit,  &  celui  des  difcours 
de  fes  Adeurs  :  ce  qui  me  paroît  cepen^ 


surHomere.  6y 

dant  indifpenfable  ,  puifque  les  Poètes  fe 
difant  infpirés  par  les  Mufes ,  doivent  avoir 
un  langage  particulier  ;  au  lieu  que  les 
perfonnages  étant  des  hommes  ordinaires , 
doivent  parler  naturellement  ,  félon  leur 
caractère  &  leur  fituation. 

Achille  menace  enfuite  dé  partir  dès  le  Mauvais 
lendemain  :  il  tombe  là  ,  dans  un  détail  confiances?^' 
froid  &  inutile.  Si  Neptune  ,  dit-il ,  lui 
accorde  une  navigation  heureufe ,  il  arri' 
ver  a  le  troifiéme  jour  à  la  fertile  Phtie  ;  il 
y  trouvera  les  richejfes  quil  y  a  laiffées  en 
fartant  i  il  y  en  portera  de  nouvelles  ,  de 
Por ,  de  Varient  y  du  fer,  &  de  belles  femmes 
en  ajjez,  grand  nombre.  La  paflîon  dédai- 
gne ces  petites  circonftances  ,  &  quand 
il  feroit  vrai  qu'elles  feroient  naturelles , 
il  fuffit  qu'il  foit  naturel  auffi  de  les  omet- 
tre ,  pour  que  le  Poète  doive  choifir  en- 
tre deux  chofes  qui  font  également  dans 
la  nature  ,  celle  qui  peut  faire  le  plus  de 
çlaifir. 

Achille  refufè  avec  hauteur  les  préfens     Caraôefc 

d'Agamemnon.  Quand  il  me  ^«'^«^^^'^^  >  ^"l  oi,^'jvé. 
dit-il ,  tous  les  tréfors  qui  entrent  dans  Or* 
chomene ,  ou  dans  Thebes  d'Egypte  ,  qui  ejt 
la  plus  riche  Ville  du  monde  &  qui  a  cent 
portes ,  par  chacune  defquelles  fartent  deux 
cens  guerriers  avec  leurs  chevaux  &  leurs 
chars,&c.  On  fent  d'abord  que  l'alternative 
d'Orchomene  &  de  Thebes  n'eft  point  du 


ée[uivoquei. 
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tout  du  caraélere  de  remportement ,  Se 
de  plus ,  que  les  particuliarités  de  la  ville 
de  Thebes ,  ne  font  pas  fupportables  en 
cet  endroit,  dans  la  bouche  d'Achille.  C'eft 
un  exemple  d'un  des  plus  grands  défauts 
d'Homère  ;  il  veut  placer ,  chemin  faifant  » 
tout  ce  qu'il  fçait ,  &  il  n'eft  pas  fcrupu- 
leux  fur  la  place. 
,»f"«"p?*  Enfin  Achille  répond  aux  motifs  de  la 
gloire  ,  par  où  Ulyfle  a  fini  fa  harangue. 
Il  la  traite  de  chimère  ,  &  il  met  la  vie 
paifible ,  quoiqu'ob(cure ,  au-deflus  de  tous 
les  honneurs  du  monde.  On  devine  bien , 
par  le  caraftere  d'Achille  déjà  connu ,  que 
fon  raifonnement  ne  part  pas  de  l'abon- 
dance du  cœur  ;  mais  il  n'y  a  rien ,  ni  dans 
le  raifonnement ,  ni  dans  les  termes ,  qui 
ne  préfente  une  lâcheté  bien  fincere  ;  &  il 
me  femble ,  qu'avec  un  peu  plus  d'art ,  Ho- 
mère auroit  pu  faire  briller  le  courage 
d'Achille  >  même  en  le  faifant  parler  con- 
tre la  gloire.  On  auroit  tort  de  dire  que 
le  ton  y  peut  fuppléer  :  comme  les  poè- 
mes fe  lifent  &  qu'ils  ne  (è  prononcent  pas, 
il  faut  mettre  l'équivalent  du  ton ,  dans  les 
tours  &  dans  les  paroles  mêmes. 

Phénix  frappé  de  la  réfolution  d'Achil- 
le ,  employé  pour  le  fléchir  les  larmes ,  les 
raifons ,  &  les  exemples.  Il  rappelle  au  Hé- 
ros les  foins  qu'il  a  pris  de  fon  enfance  ; 
il  le  conjure  par  l'exemple  des  Dieux  de 
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laiiTer  défarmer  fa  colère ,  &  il  fe  jette 
à  fes  pieds  pour  achever  de  l'attendrir. 
Tout  cela  eût  été  bien  plus  touchant  dans 
Homère ,  fans  les  défauts  qui  en  éteignent 
prefque  le  pathétique. 

Un  de  ces  défauts  ,  c'efl  que  Phénix  imageidé» 
employé  des  circonftances  choquantes ,  en  ^^^^^^  "* 
parlant  de  l'enfance  d'Achille.  Combien  de 
fois ,  dit-il ,  avezrvous  vomi  dans  monjein^ 
comme  il  arrive  aux  enjans  de  vomir  fur  leur 
nourrice  ?  Cette  citation  n'eft  pas  comme 
les  autres  de  la  tradudlion  de  Madame  Da- 
cier.  Car  elle  a  fupprimé  judicieufement 
cet  endroit  ,  qui  prouve  fort  bien  en  paf^ 
fant ,  que  tout  ce  qui  eft  dans  la  nature  9 
n'eft  pas  pour  cela  bon  à  peindre. 

Un  autre  défaut ,  c'cft  que  Phénix  fait     Hi/ioîres 
entrer  deux  longues  hiftoires  dans  fon  dif-  ™^^f."  ^^^* 
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cours  ;  la  première ,  abloiument  hors  de 
place ,  puifque  c'eft  la  fienne  propre,  qu'A- 
chille devoit  avoir  entendue  déjà  plus  d'une 
fois  ;  la  féconde  ,  plus  convenable  au  fujet, 
mais  trop  étendue ,  &  qui  contient  encore 
d'autres  hiftoires  en  paranthêfes. 

Les  commentateurs  admirent  ces  hif- 
toires difFufesdans  la  bouche  des  vieillards 
d'Homère  ,  parce  qu'en  effet  le  défaut  de 
la  vicilleffe  eft  d'aimer  trop  à  conter  :  mais 
ils  ne  fongent  pas  que  les  vieillards  d'Ho- 
mère ,  font  des  Héros ,  &  de  plus ,  des 
Sages  ;  qu'ainfi ,  c'étoit  affez  au  Poète  de 
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faire  fentir  dans  leurs  difcours  l'inclination 
de  l'âge,  fans  l'outrer,  comme  fi  c'étoit  des 
perfonnages  de  comédie ,  qu'on  eût  choifis 
exprès  pour  tourner  la  vieillefle  en  ridicule. 

Neftor  qu'Homère  donne  pour  le  plus 
fage  des  hommes ,  fait  en  un  autre  endroit 
encore  pis  que  Phénix.  Il  arrête  Patrocle 
qui  refufe  de  s'afleoir ,  impatient  qu'il  eft 
de  retourner  vers  Achille.  Cependant  Nef» 
tor ,  regrettant  la  vigueur  de  fa  jeunefîe  y 
s'abandonne  à  lui  conter  fes  anciens  ex- 
ploits contre  les  Eléens.  Il  commençoit 
à  conter  la  chofe  en  gros  ;  mais  ce  n'eût 
pas  été  fatisfadion  pour  lui  ;  il  reprend 
i'Hiftoire  dès  fbn  origine ,  la  pare  des  or- 
nemens  du  Poème ,  &  la  charge  de  digref- 
fions.  On  ne  fçait  ce  qui  bleffe  le  plus  dans 
le  difcours  de  ce  prétendu  fage ,  ou  l'envie 
démefurée  déparier ,  ou  la  vanité,  ou  l'im- 
prudence. Ici  ,  Phénix  n'eft  pas  fi  con- 
damnable dans  fes  hiftoires  ;  mais  il  eft  en- 
nuyeux ,  &  ce  défaut  tient  lieu  de  tous  les 
autres. 

Enfin  ,  Achille  réfiftant  encore  aux  inf- 
tances  de  Phénix ,  Ajax  indigné  rompt  de 
dépit  la  conférence.  Il  s'adreffe  d'abord  à 
Uiyife,  ne  daignant  pas  feulement  parler  au 
fuperbe  Achille  ;  6l  s'il  s'échape  enfuite  à 
lui  reprocher  direclement  fon  orgueil , 
c'eft  par  i'impétuofité  du  dépit  même  :  je 
ne  défirerois  qu'une  chofe  dans  fon  dif- 
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cours  ;  c'eft  qu'il  finît  par  un  trait  d'indi- 
gnation ,  qui  Ibutînt  dans  l'ame  du  ledeur 
le  même  mouvement  que  le  refte  y  fait 
paître. 

Un  difcours  doit  avoir  Ton  unité  com-     Unité  d'un 
me  toutes  les  autres  parties  du  Poëme  ;  il  ^*^""«*- 
ne  faut  pas  que  rien  en  démente  le  carac- 
tère dominant  ;  &  la  fin  fur-tout ,  doit  en 
préfenter ,  s'il  fe  peut ,  une  idée  plus  vive 
que  tout  ce  qui  précède.  Si  le  fonds  d'un 
difcours  eft  l'éloquence  ,  la  fin  doit  en  être 
le  trait  le  plus  propre  à  perfuader.  Cette 
régie  eft  fort  bien  obfervée  par  Ulyfle.  Si 
le  fonds  en  eft  pathétique ,  comme  celui  de 
Phénix ,  la  fin  doit  en  être  touchante  :  celle 
du  difcours  de  Phénix  ne  l'eft  pas.  Si  le 
fonds  en  eft  l'indignation ,  comme  de  celui 
d'Ajax ,  il  doit  finir  avec  le  même  fenti- 
ment ,  &  il  en  eft  là-deflus  de  Tefprit,  com- 
me de  l'oreille  fur  la  mufique.  Un  air  com- 
pofé  dans  un  mode  ne  peut  pafler  que  par 
certains  chemins ,  pour  finir  indifpenfable- 
raent  dans  le  ton  qui  lui  eft  propre  ',  au- 
trement l'oreille  eft  bleflée.  Il  faut  de  mê- 
me qu'un  difcours  compofé  dans  un  cer- 
tain mouvement  ,  foit  rangé  dans  l'ordre 
particulier  que  ce  mouvement  exige ,  & 
qu'il  finifle  de  manière  à  le  foûtenir  &  à 
l  accroître  ;  autrement  l'efprit  fent  qu'on 
l'égaré  ;  &:  il  fe  rebute. 
Je  finirois  ici  cet  article,  oùpeut-ttre 
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Dîfcours  fuis-ie  déjà  entré  dans  un  trop  grand  àé- 
dont  le  but  "^  tail ,  H  jc  nc  m  etois  engage  de  taire  voir, 
eA  différent,  contre  le  fentiment  de  Madame  Dacier, 
que  des  deux  difcours  où  Agamemnon 
propofe  la  fuite  à  fes  foldats  6c  à  fes  chefs» 
le  premier  efl:  fimulé ,  &  l'autre  eft  fincere. 
Aladamc  Dacier  n'a  d'autre  raifon  de  les 
croire  tous  deux  fimulés ,  que  parce  qu'ils 
font  les  mêmes  ;  &  elle  n'en  décide  ainfî 
que  fur  la  bonne  opinion  qu'elle  a  d'Ho- 
mère qui  auroit  dû  les  varier ,  fi  le  deflein 
en  eût  été  différent.  Je  crois  avoir  des  rair 
fons  plus  concluantes  pour  le  fentiment  que 
j'avance.  Agamemnon  ,  au  fécond  livre , 
fe  tient  affuré  de  la  viéloire ,  fur  la  foi  du 
longe  que  Jupiter  lui  a  envoyé  :  il  aflfem- 
ble  les  chefs  j  &  leur  dit  qu'il  veut  éprouver 
l'armée ,  en  lui  propofant  la  fuite  >  afin 
que  fi  elle  donne  dans  le  piège ,  ils  arrêtent 
&  raniment  les  lâches  qui  auront  pris  fon 
difcours  à  la  lettre.  Après  ces  préparations, 
il  parle  en  effet  aux  foldats,  &  il  leur  pro- 
pofe imprudemment  la  fuite ,  comme  un 
ordre  abfolu  de  Jupiter  ;  pouvoient-ils  nç 
s'y  pas  rendre ,  fatigués  qu'ils  étoient  déjà 
de  neuf  années  entières  de  batailles  f  Au 
neuvième  livre ,  la  firuation  eu.  bien  diffé- 
rente ',  les  Grecs  ont  été  repouflfés  par  Hec- 
tor au-delà  de  leurs  vaifleaux  ;  Agamem- 
non défefpére  du  falut  de  l'armée  ;  &  c'eft 
dans  ces  circonflances  qu'il  propofe  aux 

chefs 
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chefs  d'abandonner  le  fiége  de  Troye. 
Comme  il  efl  vraifemblable  qu'alors  la  pro- 
pofition  eft  fincere ,  Homère  auroit  averti 
que  c'étoit  encore  une  épreuve  ,  s'il  avoir 
voulu  qu'on  le  pensât;  d'ailleurs, quelqu'un 
des  chefs  s'en  feroit  douté  ,  d'autant  plus 
aifément  qu'ils  avoient  déjà  entendu  le  mê- 
me difcours ,  lorfqu'il  n'étoit  qu'une  feinte. 
Cependant  perfonne  ne  foupçonne  là-defl"us 
la  fincérité  d'Agamemnon  ;  Dioméde ,  au 
contraire,  lui  reproche  durement  fa  lâcheté; 
ie  fage  Neftor  applaudit  à  la  liberté  de  Dio- 
méde ,  &  pour  tout  dire ,  Agamemnon  ne 
fe  juftifie  point.  Qu'on  mette  dans  la  balan- 
ce le  préjugé  favorable  pour  Homère  ,  ôc 
qu'on  lui  oppofe  toutes  ces  raifons  :  je  dou- 
te fort  que  le  poids  foit  égal ,  &  je  craindrois 
plutôt  que  la  faute  avérée  comme  elle  l'eft, 
ne  fit  penfer  trop  défavantageufement  de 
tout  l'ouvrage. 

DES  COMPARAISONS. 

On  employé  les  comparaifons  dans  le 
Poème ,  ou  pour  donner  une  idée  plus  vive 
&  plus  diftinde  de  ce  qu'on  repréfente^ 
par  des  fimilitudes  exades;  ou  pour  élever 
■&  réjoiiir  l'efprit  par  des  images  nobles  Se 
agréables  ;  ou  feulement  pour  nourrir  6c 
varier  la  narration  qui  feroit  trop  féche  & 
trop  uniforme  fans  ce  fecours.  J'examine 
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les  comparaifons  d'Homère  fous  ces  trois 
égards ,  pour  en  difcerner  les  beautés  &  les 
défauts  ;  félon  la  fin  qu'il  a  dû  fe  propofer. 
Ecarts  dans  II  n'y  a  guércs  de  comparaifons  de  la 
raifcSr^^"  pi'S'^^'ere  éfpece  dans  Homère.  Souvent  au 
lieu  que  ces  prétendues  fimilitudes  de- 
vroient  fixer  l'efprit  à  l'objet  principal ,  en 
le  rendant  plus  clair ,  elles  y  jettent  de  l'ob- 
curité ,  &  le  font  même  perdre  de  vue , 
dans  un  amas  de  circonftances  qui  n*y  ont 
aucun  rapport.  Je  n'en  veux  d'autre  exem- 
ple ,  que  la  comparaifon  des  jambes  de 
Ménélas ,  avec  l'y  voire  teint  de  pourpre. 

Tel  que  Tyvoire  le  plus  blanc  qu^une 
femme  de  Méonie  ou  de  Carie  a  peint  avec 
la  plus  éclatante  pourpre  ,  pour  en  faire 
les  boffettes  d'un  mords  ;  elle  le  garde  chez 
elle  avec  foin  ;  plufieurs  braves  Cavaliers  le 
voyent  avec  admiration  &  d'un  œil  d'en- 
vie ;  mais  il  eft  réfervé  pour  quelque  Prince 
ou  pour  quelque  Roi  ;  car  ce  n'eft  pas  une 
parure  vulgaire  ,  &  elle  fait  en  même  tems 
l'ornement  du  cheval ,  &  la  gloire  du  Ca- 
valier. Telles  parurent  alors  ,  divin  Méné- 
las ,  vos  jambes ,  quand  on  les  vit  teintes 
de  ce  beau  fang  qui  couloit  jufques  fur  vos 
pieds.  Cette  comparaifon  a  déjà  été  atta- 
quée par  Monfieur  Perrault  ,  avec  beau- 
coup de  raifon  ,  félon  moi  ;  mais  comme 
en  traduifant ,  il  s'étoit  trompé  lui-même 
fur  le  fens  d'un  mot ,  les  fçavans  ont  tirç 
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avantage  de  fâ  méprife  ;  &  ils  ont  crû  jufli-  ^ 

fier  Tuffifamment  Homère ,  en  relevant  d'un 
ton  de  maître ,  l'erreur  de  M.  Perrault ,  fans 
longer  que  cette  erreur  n'ajoute  rien  à  l'é- 
cart de  la  comparaifon  ;  ce  qui  eft  le  feul 
ridicule  qu'on  y  attaque.  Pour  moi  je  ne 
crains  pas  qu'on  m'accufe  d'avoir  corrom- 

f)u  cet  endroit ,  puifque  je  n'employé  que 
es  paroles  de  Madame  Dacier ,  qui ,  quoi- 
qu'elle en  dife ,  corrige  plus  fouvent  Ho- 
mère qu'elle  ne  l'afFoiblit  ;  car  elle  me  per- 
mettra de  le  dire ,  elle  a  beau  fe  piquer 
d'être  littérale ,  fon  goût  &  fon  jugement 
lui  font  fouvent  violence  ,  &  on  pourroit 
lui  reprocher  bien  des  infidélités  dans  fa 
traduction ,  qui  tournent  toutes  au  profit 
de  l'original. 
Il  y  a  des  elprits  féverement  exaéls ,  qui     utilité  des 
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ne  fçauroient  goûter  les  comparaifons.  Ils  f°^[ 
penfent  qu'elles  n'éclairciffent  jamais  rien , 
parce  qu'elles  font  toujours  très-imparfaites, 
&  qu'il  vaudroit  bien  mieux  s'attacher  à  bien 
peindre  l'objet  dont  on  parle ,  que  d'avoir 
recours  à  des  fimilitudes  tronquées ,  qui  ne 
fervent  qu'à  confondre  les  chofes.  Cela  eft 
vrai ,  à  parler  philofophiquement ,  mais  en 
matière  de  poëfie ,  rien  n'eil  plus  faux.  Les 
Poètes  ne  doivent  pas  tant  fonger  à  donner 
des  idées  précifes ,  qu'à  en  donner  de  vives, 
quoiqu'un  peu  plus  confufes. 
Les  comparailbns  bien  choifies  font  cet 
Dij 


comparai- 
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•effet.  L'imagination  embraffe  avec  plaifif 
■deux  objets  à  la  fois ,  elle  aime  à  augmenter 
elle-même  les  rapports  imparfaits  qu'elle  y 
•trouve  ,  &  elle  ne  chicane  point ,  pourvu 
qu'on  ne  l'égaré  pas  trop  fenfiblement.  Il 
faut  avoiier  qu'Homère  ne  la  ménage  pas 
aflez  là-defifus  i  il  mêle  dans  les  chofes  qu'il 
compare  des  circonftances  trop  contraires  ; 
il  lui  fuMt  que  fa  comparaifon  reflemble 
par  quelqu'endroit ,  &  il  s'abandonne  fans 
fcrupule ,  à  la  fuivre  par  les  côtés  qui  ne 
reflemblent  pas. 
I  eî  compa-  Pour  cc  qui  cft  d'élevcr  &  de  réjoiiir  l'ef^ 
raifons  doi-    -j-jj.  p^j,  j^g  comparaifons  :  il  faut  convenir , 

vent  être  no-  ^         *■  t  ■*  ^  ^ 

bks  ou  agréa- .qu'Homère  y  réulfit  aflez  bien  :  les  liennes 
^^^'  ont  prefque  toutes  de  la  noblefîe  &  de  l'a- 

grément. La  majefté  des  Dieux  ,  la  fplen^ 
deur  des  aftres ,  le  courroux  des  flots  &  des 
vents  ,  l'ardeur  des  chafleurs  &  des  chiens , 
le  courage  èc  la  force  des  lions ,  la  vigilance 
des  pafl:eurs  ,  la  docilité  &  les  frayeurs  des 
troupeaux  :  voilà  fès  images  ordinaires  ; 
que  pouvoit-il  choiilr  de  plus  grand  &  de 
plus  agréable  f 

On  lui  reproche  cependant  quelque  baf^ 
feflc  ;  par  exemple ,  la  comparaifon  d'A  jax 
afllégé  par  une  foule  de  combattans  ,  &c 
qui  fe  retire  à  regret  du  champ  de  bataille , 
à  un  âne  que  des  enfans  chaflent  d'un  pré 
à  coup  de  pierre,  &  qui  mange  encore  l'her- 
be en  fc  retirant.  C'eft  fur-tout  le  choix  dç 
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fane  que  les  critiques  ont  attaque.  Je  ne. 
crois  pas  qu'ils  ayent  railbn'  :  car  l'idée  de 
baiTefle  que  nous  attachons  à  l'âne  eft  arbi- 
traire, &  on  pouvoit  l'eftimer  auiïî  raifon- 
nablennent  en  Grèce,  que  nous  le  méprifons 
ici.  Malgré  cette  juftification,  la  comparai- 
fon  me  blefle  encore  un  peu  par  les  enfans 
&  la  gourmandife  opiniâtre  de  l'âne  ;  car  eri 
tout  tems  &  en  tout  païs ,  ces  in:iagesne  ré-- 
pondent  pas  affez  noblement  à  la  valeur  ob- 
ftinée  d'A  jax  &  à  la  fureur  de  Tes  ennemis. 

Je  fçai  bien  qu'on  trouve  prefque  autant 
d'art  dans  les  comparaifons,  à  defcendre  duf 
grand  au  petit ,  qu'à  s'élever  du  petit  au 
grand  ;  mais  cette  maxime  me  parpît  faufîe , 
dans  les  vues  du  Poëme  Epiqu*.  L'efprit 
tine  fois  élevé  ne  veut  rien  perdre  d'une  iin- 
prelTion  qui  flatte  fon  amour-propre  ;  c'eft 
ce  qui  arrive  dans  les  comparaifons  dégra- 
dées ,  au  lieu  qu'il  trouve  à  gagner ,  quand 
Fa  comparaifon  eft  plus  noble  que  l'objet 
principal.  Ainfi  je  trouve  beaucoup  d'art  à 
comparer  les  petites  chofes  aux  grandes; 
&  je  croirois  qu'il  faut  éviter  de  comparer 
les  grandes  aux  petites,  à  moins  que  ces  pe- 
tites chofes  ne  compenfent  par  leur  agré- 
.ment  la  noblefife  qui  leur  manque. 

Pour  ce  qui  regarde  la  variété  que  lej     Nece/Tte 
comparaifons  doivent  jetter  dans  le  Poëme,  c-m^ïaii^* 
on  peut  établir  deux  règles  ;  Tune  d'em-'  fons. 
ployer  les  images  les  plus  différentes  qu'il 

Diij 
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Du  danger  eft  poffiblc  ;  l'autre  de  les  diftribuer  dans  la 
pio)  e/uop.  narration ,  de  manière  qu'elles  ne  Ibient  pas 
trop  voifines  les  unes  des  autres ,  &  qu'on 
n'en  raflfafie  pas  le  ledleur.  Faute  de  ces 
ménagemens,  on  retombe  dans  l'uniformité 
qu'on  veut  éviter. 

Ce  ne  feroit  pas  aflfez  de  varier  les  cii> 
conftances  de  fes  images ,  fi  le  fonds  en  de- 
meuroit  trop  femblable  ,  parce  que  c'eft  le 
fonds  qui  frape  le  plus.  Que  je  préfente  trop 
fouvent  l'image  du  lion  &  des  troupeaux  ; 
que  tantôt  le  lion  dévore  les  troupeaux  & 
qu'il  faflfe  fuir  les  pafleurs  ;  que  tantôt  les 
pafteurs  le  contraignent  de  fe  retirer;  qu'il 
aflîege  la  nuit  une  bergerie ,  ou  qu'en  plein 
jour  W  répande  la  terreur  dans  les  pâtura- 
ges :  on  ne  me  fçaura  pas  tant  de  gré  des 
divers  afpedls  où  j'offre  le  lion  &  les  trou- 
peaux ,  qu'on  s'ennuira  de  les  voir  toujours 
revenir  fur  la  fcene. 

On  court  le  même  rifque  d'ennuyer  par 
la  trop  grande  abondance  des  comparai- 
(bns  ;  au  lieu  qu'elles  délaflent  du  récit , 
quand  le  Poète  en  ufe  fobrement ,  c'eft  le 
récit  qui  délafîe  des  comparaifons  quand 
elles  font  trop  fréquentes  ',  le  fujet  fe  perd 
dans  les  ornemens ,  &  l'efprit  fe  révolte 
naturellement  contre  ce  défordre. 

Si  ces  règles  font  judicieufes ,  Homère 
eft  tombé  dans  deux  grands  défauts.  Il  em- 
ployé fouveni  les  mêmes  fujets  de  compa- 
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ralfon  ,  &  jufqu'à  trois  Se  quatre  fois  dans 
la  même  page  ;  comme  û  un  objet  l'ayant 
une  fois  frapé ,  fon  imagination  ne  lui  en 
préfentoit  plus  d'autres.  Il  entafîe  auflî  trop 
de  comparaifons  de  fuite  ,  il  y  en  a  jufqu'à 
cinq  à  la  fin  du  cinquième  livre  ,  qui  rebut- 
tent par  la  longueur,  &  qui  défuniflent  dc- 
(àgréablement  l'aélion  du  Poëme. 

J'entrevois  ici  que  l'on  pourroit  me  re- 
procher quelque  contradi(5lion.  J'ai  dit 
qu'Homère  réufliiToitafTez  bien  à  élever  6ç 
à  réjoiiir  l'efprit  par  les  comparaifons  ,  & 
je  dis  à  préfént  qu'il  rebute  &  qu'il  ennuyé  : 
comment  concilier  ces  deux  effets  ?  je  de- 
mande de  l'équité.  Qu'on  fonge  que  j'exa- 
mine les  chofes  fous  différens  égards;  quand 
je  loiie  Homère ,  c'eft  par  le  choix  de  fes 
images  en  elles-mêmes ,  indépendamment 
des  répétitions,  &  de  la  multiplicité  ;  quand 
je  le  blâme  ,  c'efi:  par  le  défaut  de  variété, 
ou  par  une  abondance  vicieufe.  Ce  principe 
peut  fervir  à  me  difculper  en  d'autres  en- 
droits ,  où  l'on  feroit  tenté  de  me  faire  une 
pareille  objeélion. 

DES    SENTENCES, 

Les  fentences  font  un  double  effet  dans 
le  Poëme  ,  elles  l'embelifTent  ôc  le  rendent 
utile  :  après  que  les  exemples  ont  frapé  l'i- 
magination ,  &  échauffé  le  cœur ,  elles  fi- 
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xent  dans  l'efprit  les  impreflîons  qu'ils  y  ont 
faites ,  par  des  préceptes  courts ,  qui  invi- 
tent d'eux-mêmes  la  mémoire  à  s'en  char- 
ger. Ain  fi  le  Poëte  habile  ne  manque  pas 
de  les  répandre  dans  fon  ouvrage ,  &  de 
les  revêtir ,  autant  que  la  raifon  le  permet , 
de  tout  l'éclat  qui  peut  intérefler  à  les  re- 
tenir :  car  fouvent  le  ledeur  plus  amoureux 
du  plaifir  que  de  la  perfedion  ,  dédaigne- 
roit  ces  maximes  fi  elles  n'étoient  qu'utiles , 
au  lieu  que  fi  elles  l'attachent  d'abord  par 
leur  beauté ,  il  peut  aller  enfuite  jufqu'à  en 
goûter  la  Iblidité ,  &  à  en  faire  ufage. 

N'employer      i\  faut  pour  ccla  qu'cllcs  foient  bien  pla- 
ies fentences      /        'i  '  '  V      o    J»  J  r 

^u'à  propos,  cees,  élégantes,  preciies  &  d  un  grand  lens. 
Il  faut  qu'elles  foient  bien  placées ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elles  conviennent  aux  aélions  & 
aux  événemens  dont  on  parie  ,  car  fi  l'ef- 
prit ne  les  trouve  appuyées  de  l'expérien- 
ce, il  les  juge  frivoles,  &  elles  ne  fçauroient 
faire  d'impreffion.  Homère  ,  par  exemple  , 
n'a  pas  placé  heureufement  cette  fentence 
fameufe  :  La  pluralité  des  Rois  r/ejl  point 
bonne.  C'eft  UlyfTe  qui  l'employé  pour  rete- 
nir les  foldats  qui  fuyoient  aux  vaifleaux 
par  l'ordre  d' A gamemnon  :  ordre  qui  de- 
voit  être  d'autant  plus  refpedlé  ,  qu'Aga- 
memnon  l'avoit  donné  comme  un  ordre 
abfolu  de  Jupiter  même.  Etoit-ce  le  lieu 
de  faire  valoir  la  néceffité  d'un  feul  chef; 
&  ne  ferable-t'il  pas  au  contraire  ,  que  les 


SUR   Homère.         8  r 

foldats  auroient  pu  rétorquer  la  maxime 
d'UIyffe  contre  lui-même  f  La  pluralité  des 
Rois  n'eft  point  bonne  ;  pourquoi  oppofe- 
tu  donc  ton  autorité  à  celle  de  notre  Roi  ? 
c'eft  nous  qui  lui  obéïflbns  en  fuyant;  ôc 
c'eft  toi  feul  qui  lui  réfifles  en  prétendant 
nous  retenir.  Une  maxime  fi  déplacée  ne  fe 
concilie  point  la  créance ,  &  le  Poëte  la  dé- 
crédite lui-même  par  le  contre-temps. 
.    Il  faut  encore  que  les  fentences  foient  QndieeiiTâ' 
élégantes,  précifes  &  d'un  grand  fens.  C'eft  p^fj^'J"'-"'" 
Félégance  qui  y  répand  la  beauté  ,  c'eft  la  '  ' 
précifion  qui  y  met  la  force  ,  &  c'eft  le 
grand  fens  qui  en  fait  le  prix.  Homère  en' 
employé  quelquefois  de  cette  perfeélion, 
Polidamas  prefTe  Heélor  de  rentrer  dans' 
Troye ,  &  lui  prédit  de  grands  malheurs , 
s'il  s  obftine  à  demeurer  hors  des  murs.  He- 
^or  lui  répond,  que  le  meilleur  de  tous  les- 
augures  eft  de  combattre  pour  fa  patrie. 
Il  ieroit  difficile  de  trouver  rien  de  plus 
élégant ,  de  plus  précis ,  ni  de  plus  fenfé,- 
Patrocle  dit  ailleurs  à  Aîérion  qui  s'amu-- 
foit  à  infulter  JEnée  dans  le  combat  :  Les- 
cmfeih  veulent  des  paroles,  &  la  guerre  de- 
mande des  aEtions.  Cette  maxime  eft  fan? 
doute  fort  belle,  &  il  feroit  à  foubaiter 
qu'Homère  ne  l'eût  point  perdue  de  vue  :" 
il  nous  auroit  épargné  toutes  ces  harangues  ^ 
dont  il' ralentit  les<:onr>bats.  Mais  maiheu* 
reufemeht ,  les  Poètes  ne  font  pas  toujours' 
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fort  conféquens  ;  ils  difent  le  pour  &  le 
contre,  félon  que  l'imagination  le  leur  pré- 
fente ;  &  comme  ils  ne  penfent  pas  d'ordi- 
naire par  principes ,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner s'ils  fe  condamnent  quelquefois  eux- 
mêmes  ,  fans  s'en  appercevoir. 
Sentences       Toutes  Ics  maximcs  de  l'Iliade  ne  font 

Sffuf«*  °"  pas  de  la  même  beauté.  Il  y  en  a  de  tri- 
viales ,  comme  celle-ci  ;  Les  hommes  r^ont 
pas  tant  de  vigueur  à  jeun ,  <^u  après  avoir 
mangé.  Il  y  en  a  de  diffufes ,  comme  cette 
autre  :  Vadrejfe  fait  fouvent  plus  que  la 
force  3  c'en  étoit  affez  pour  une  fentence  ; 
mais  Homère  ajoute  :  C^efi  moins  par  fa 
force  que  -parfon  adrejfe ,  quun  charpentier 
réujjit  dans  f on  art  ;  cefî^  par  f on  adrejfe  & 
non  par  fa  force ,  qu^un  pilote  fauve  fon  vaif- 
feau  au  milieu  des  plus  grandes  tempêtes  ;  & 
enfin  cefiparfon  adrejfe  quun  cocher  devan- 
ce  un  autre  cocber.hes  fentences  triviales  re- 
butent ,  parce  qu'elles  n'apprennent  rien  ; 
&  l'on  ne  veut  pas  perdre  de  tems  à  ce  qui 
ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit.  Les  diffufes 
cnnuyent ,  parce  qu'elles  ne  laiflTent  rien  à 
penfer  :  plaifir  qu'il  faut  toujours  ména- 
ger au  leéleur ,  fans  préjudice  de  la  clarté. 

Quelle  aoi't      Quoique  la  vérité  paroiffe  le  fonds  ef* 

i/ fin  e^T!  ^^^^^^^  ^^^  fentences ,  il  y  a  néanmoins  une 

diflindion  à  faire  entre  celles  que  le  Poëte 

dit  de  lui-même ,  &  celle  qu'il  fait  dire  à 

fcs  perfonnages.  Dans  celles  que  le  Poète 
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dit  de  lui-même  ,  la  vérité  doit  être  exaftç 
&  abfolue ,  parce  qu'il  eft  obligé  de  pen- 
fer  jufte.  Il  doit  être  même  d'autant  plus 
circonfped  en  ces  endroits ,  que  le  plus  ou 
le  moins  de  jugement  qu'il  y  fait  paroître, 
lui  donne  aulfi  plus  ou  moins  d'autorité  fur 
le  refte.  Mais  pour  les  fèntences  que  le  Poè- 
te met  dans  la  bouche  de  fes  perfonnages,  il 
fuffit  qu'il  y  ait  une  vérité  de  relation  ;  c'efl- 
à-dire  ,  qu'elles  foient  conformes  au  cara- 
élere  &  à  l'état  de  celui  qui  parle  ;  parce 
que  la  vérité  de  la  maxime  n'eft  pas  alors 
l'objet  du  Poëte ,  mais  la  vérité  du  carade- 
re  &  de  la  palTion. 

Ainlî  une  maxime  vraie  ,  peut-être  vi- 
cieufe  dans  la  bouche  d'un  perfonnage ,  s'il 
n'eft  en  fituation  de  la  penfer  ;  au  lieu  qu'u- 
ne maxime  fauife  y  a  bonne  grâce  ,  fi  elle 
peint  l'illufion  que  les  paillons  font  à  foo 
efprit. 

DE    VEXPRESSION. 

L'expreflion  eft  à  peu  près  dans  la  poè- 
fie  ,  ce  que  le  coloris  eft  dans  la  peinture. 
Ce  ne  feroit  paà  aflez  que  la  compofition 
d'un  tableau  fût  fage  ,  ni  que  le  delfein  fût 
cxaél  ,  fi  le  coloris  n'achevoit  de  donner 
aux  objets  toute  leur  reflfemblance.  Ainfî 
ne  fuffiroit-il  pas  dans  un  Pcëme  que  l'ac- 
tion fût  bien  imaginée ,  que  fes  différen- 
tes p  arties  fuflejjt  rangées  dans  leur  ordre , 
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&  conformément  au  bon  fens  &  à  la  nam**- 
re  3  fi  Texprefllon  ne  vient  animer  tout  rou=^ 
vrage ,  les  autres  beautés  y  demeureront 
prefque  fans  effet,  &  pour  ainfi  dire,  en  pu- 
re perte.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'ouvrage  fait 
pour  plaire  ,  qui  le  foit  foutenu  long-temps 
fans  une  beauté  d'expreffion  convenable  à 
la  matière  ;  &  quoique  les  ouvrages  dog- 
matiques puifîent  s'en  pafler  ,  puifque  l'Au- 
teur ne  s'y  propofe  que  d'inftruire ,  &  que 
le  ledeur  ne  doit  s'y  propofer  que  d'ap- 
prendre, on  ne  laifle  pas  de  regretter  encore 
i'-agrément  du  langage ,  quand  il  y  manque. 
KéceflTitéde  La  raifon  de  cela  ,  eft  que  l'expreiïîon 
VexfiefCion.  j^j^q.  p^gfque  jamais  indifférente  ;  fi  elle  ne 
fert  à  la  penfée  ,  elle  lui  nuit ,  &  par  con* 
féquent ,  fi  elle  ne  plaît ,  elle  choque  ou  du 
moins  elle  ennuyé.  Il  n'y  a  point  de  fyno- 
ïîimes  parfaits  dans  les  langues  j  un  mot  ne 
renferme  point  précifément ,  &  dans  toutes 
fes  circonflances ,  le  fens  d'un  autre  mot  j. 
chaque  tour  même  exprime  une  manière- 
particulière  de  fentir  &  d'envifàger  les 
chofes. 
Gn  ne  fçau-^  Je  conclus  de  ces  principes,  que  puifque 
ge'r'  de'rei-"  l'ouvragc  d'Homcrc  a  réufli  de  fon  temps  & 
P  cfîion  dans  les  fîécles  qui  l'ont  fuivi ,  il  faut  qu'en 
général  Homère  ait  bien  parlé  fa  langue  , 
&  qu'il  en  ait  fait  un  ufage  vif  &  ingénieux  ^ 
propre  à  faire  valoir  fes  fîélions.  Mais  je 
crois  auiïï  <^u'il  £aut  s'en  tenir  à  ce  préjugé 
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vague  &  indéterminé  ;  ce  feroit  une  témé- 
rité aux  plus  fçavans  mêmes ,  d'entrer  là- 
deflfus  dans  un  grand  détail.  Perfonne  ne. 
pofTede  aflez  les  langues  mortes ,  pour  en. 
fentir ,  comme  il  faudroit ,  les  délicateffes , 
les  grâces  ou  les  négligences  ;  ni  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'heureux  ou  de  forcé  dans 
les  licences  que  les  Auteurs  ont  prifes.  Que 
celui-là  fe  montre  ,  qui  fe  croit  en  état  de 
deviner  jufte  tout  ce  que  Virgile  eût  corri- 
gé dans  (on  Enéide ,  s'il  eût  eu  le  temps  d'y 
mettre  la  dernière  main;  &  fi  perfonne  n'eri 
fçait  aflez  pour  découvrir  &  apprécier  ces 
fautes,  perfonne  n'en  fçait  aflez  non  plus , 
pour  fentir  les  traits  heureux ,  félon  leur  de- 
gré de  perfeélion  ;  car  il  ne  faudroit  pas 
une  connoiflance  moins  fine.de  la  langue  j 
pour  l'un  que  pour  l'autre. 

Il  efl  déjà  sûr  qu'il  n'y  a  point  d'Ecrivain 
irréprochable  pour  l'expreffion  dans  quel- 
que langue  que  ce  puifle  être.  Nous  en  pou-- 
vons  juger  par  nos  meilleurs  ouvrages  fran- 
çois  :  où  ne  trouveroit-on  pas  des  fautes  f 
On  en  a  trouvé  en  effet  plus  de  vingt  dans 
les  trois  premières  pages  d'un  livre  eftimé 
généralement  pour  le  (lyle.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  ,  nous  autres  François  y 
c'cft  de  reccnnoître  ces  fautes ,  malgré  les 
agrémens  dont  elles  font  rachetées  ;  mais 
je  fuis  perfuadé  que  fi  notre  langue  mou-- 
roit,.&:  qu'elle  devîût  une  langue  fçav-aa=r 
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te ,  les  plus  habiles  alors  ne  fentiroient  pas 
comme  nous ,  ni  les  défauts  ni  les  grâces 
de  ces  endroits,  où  nous  trouvons  à  la  fois 
de  quoi  louer  &  de  quoi  reprendre. 

C'eft  dans  ce  cas  que  font  à  l'égard  de 
l'expreffion  d'Homère ,  les  plus  verfés  dans 
la  langue  Grecque.  Ils  ne  fentent  qu'à 
peu  près  fes  beautés  &:  fes  négligences  ;  8c 
a  combien  d'erreurs  cet  à  peu  près  peut-il 
les  induire ,  quand  ils  fe  bazardent  à  des 
apréciations  trop  pofitives  ?  Ils  courent  ris- 
que à  tout  moment  de  prendre  pour  faute 
ce  qui  eft  beauté ,  &  pour  beauté  ce  qui  eft 
faute. 
Les  fçavans  Voicl ,  par  exemple ,  un  endroit  d'Ho- 
ne  s'accor-    nQgj-e ,  OU  je  loupçonue  quelque  méprife  de 

dent  pas  fur  ^'      r-  /-l  o 

le  Cens  des   ia  part  des  Commentateurs.   Giaucus  oc 
^^^'  Dioméde ,  ayant  renoué  entr'eux  l'alliance 

qui  étoit  entre  leurs  ancêtres  ,  changent 
d'armes  pour  gage  de  leur  amitié  naiffante. 
Giaucus  donne  des  armes  d'un  grand  prix, 
pour  celles  de  Diomédes  qui  valoient  beau- 
.  coup  moins.  Homère ,  félon  les  uns ,  dit  que 
Jupiter  ôta  la  fageflè  à  Giaucus  ;  parce  qu'ils 
le  regardent  comme  la  dupe  du  marché. 
Mais ,  félon  Madame  Dacier,  qui  penfeplus 
noblement ,  il  dit  que  Jupiter  éleva  le  cou- 
rage à  Giaucus  ;  parce  qu'elle  trouve  de  la 
générofité  dans  la  perte  qu'il  veut  bien  fai- 
re. L'exprefllon  Grecque  .  dit-elle ,  fignifie 
l'un  6c  l'autre.  J'avoue  ingénument  que  je 
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ne  le  fçaurois  croire.  La  négligence  du 
Poè'te  feroit-elle  pardonnable ,  d'avoir  lailTé 
dans  (on  expreflîon  deux  jugemens  fi  op- 
pofës  de  l'aâiion  de  Glaucus  ?  £toit-il  donc 
indiflférent  de  le  donner  pour  flupide  ou 
pour  magnanime  ?  Pour  moi  je  juge  plus 
favorablement  d'Homère  j  fon  expreflîon 
ne  fignifioic  apparemment  qu'une  chofe , 
fur-tout  dans  la  place  où  elle  eft ,  quoique 
dans  la  fuite,  on  ait  pu  la  mettre  à  d'autres 
ufages.  Qu'on  prouve  le  contraire ,  fi  l'on 
veut  ;  la  preuve  ne  tourncroit  que  contre 
Homère  ;  elle  le  convaincroit  d'une  négli- 
gence fi  outrée ,  que  je  n'ai  ofé  l'en  loup- 
çonner. 

Je  juge  aufll  favorablement  d'un  ordre  -30 
qu'un  des  chefs  de  l'Iliade  donne  à  fes  fol- 
dats  dans  le  fort  d'une  bataille.  Cet  ordre , 
à  ce  qu'on  dit  ,  fignifîe  également  quatre 
chofes  toutes  différentes  ;  ôc  c'eft  un  beau 
fecret ,  continue-t-on ,  de  pouvoir  dire  tant 
de  chofes  à  la  fois.  C'eft  au  contraire ,  à 
mon  fens ,  la  plus  grande  de  toutes  les  fau- 
tes. Un  ordre  donné  à  des  foldats  dans  le 
fort  d'une  adlion ,  peut-il  être  trop  clair;  & 
peut-on  rifquer  de  mettre  la  confufion  entre 
eux ,  par  une  équivoque  qui  les  feroit  agir 
fi  diverfement  ?  Non  ,  quoiqu'on  en  dife , 
je  n'accuferai  point  Homère  de  ces  impru- 
dences :  il  efl  bien  plus  vrai-fembhble  que 
ç*efl  notre  ignorance  de  fa  langue ,  qui  fait 
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notre  embarras ,  &  qui  ne  nous  permetpas' 
de  difcerner  bien  précifément  ce  qu'il  i 
voulu  dire. 

Pour  me-ttre  encore  mieux  en  jour  notre 
impuiflance  à  juger  de  l'expreflion  d'Ho- 
meie ,  tranfportons-nous  à  deux  mille  ans 
dans  l'avenir  ;  imaginons-nous  que  nous  par- 
lons une  nouvelle  langue  ,  &  que  le  Fran- 
çois efl  alors  ce  que  le  Grec  eft  aujourd'hui. 
Nous  étudirions  Corneille  &  Molière  com- 
me des  Auteurs  claflîques  qu'on  nous  pro- 
poferoit  pour  modèles.  Nous  aurions  lieu 
de  penfer  ,  fur  le  témoignage  de  leurs  con- 
temporains &  des  fiécies  fuivansf ,  que  ces 
'  Auteurs  étoient  admirables  dans  l'expref* 
fion.  Ce  feroit  bien  fait  de  céder  en  général 
à' cette  autorité;  mais  combien  nous  égare-- 
rions- nous  dans  le  détail  f  Que  de  barba-- 
rifme  transformés  en  élégances  î  Que  de 
figures  forcées,  propofées  comme  de  no- 
bles hardiefles  !  Que  de  baflefles ,  qualifiée? 
de  noble  fimplicité  ! 

MoKere  dans      Touf  ce  qu'elle  petit  faire ,  eir un  tel  acceiïbîrei 
l'Ecole  des        Q'eù.  de  me  renfermer  en  ime  grande  armoire; 

Quelque  homme  de  lettres  de  ce  lems  là , 
&  profond  dans  le  François ,  n'employeroit- 
il  pas  hardiment  en  cette  langue ,  acceifoire 
pour  conjedure,  pour  occafion  ;  &  ne  croi-^ 
roit-il  pas  bien  prouver  l'élégance  &  la  pro-  - 
priété  de  Ton  expreffion  en  la  montrant  dans- 
Molicre  f 


itnmncs. 


mede. 
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Qu'eft-ce  ceci ,  Fabian ,  quel  nouveau  coup  de     Corn? ille 
fomire  J"^  ï'°l'^"- 

Tombe  fur  mon  efpoir  &  le  réduit  en  poudre  ! 

Quelque  Commentateur  de  Corneille  ne 
fe  récriroit-il  pas  fur  la  beauté  de  cet  efpoir 
pcrfonifîé  &  mis  en  poufliére  ?  Notre  lan- 
gue ,  pourroit-il  dire ,  n'eft  pas  fi  hardie  ; 
mais  ce  font  autant  de  beautés  qui  nous 
manquent. 

Ou  Rome  à  fes  Agens  donne  un  pouvoir  bien     Comfill* 
large,  dan*  Nico^ 

Ou  vous  êtes  bien  long  à  faire  votre  charge. 

Qui  s*apercevroit  alors  que  ces  deuic 
Vers  (ont  fort  bas  pour  l'exprelîîon ,  quoi- 
qu'aflez  beaux  potsrle  fens  fNepoarroit-ib 
pas  même  arriver  que  quelque  Sçavant  ad- 
mirât le  bel  effet  que  font  le  long  &  le  lar« 
ge  dans  ces  deux  Vers  f 

J€  fuis  perfuadé  que  nos  Commentateurs 
ne  font  pas  quelquefois  plus  heureux  dany 
leurs  exclamations  ;  &  qu'ils  louent  bien- 
dès  chofes  que  les  contemporains  cenfu- 
roient.  Ainfi ,  pour  revenir  à  Homère ,  je 
crois  que  c'eft  alfez  de  préfumer  en  géné- 
ral que  fon  expreffion  eft  fort  belle  ,  & 
qu'on  peut  le  foupçonner  encore  de  bieiv 
des  fautes  en  ce  genre  ,  dont  nous  ne  fom- 
mes  pas  juges  compétens ,  non  plus  que 
des  beautés. 
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DE  LA  MORALE, 

Néceffité  de      L^  bonne  Morale  eft  néceflfaire  dans  un 

la  bonne  mo-  t\   '•  •  u  *  j 

laic.  roeme  j  car  quoique  l  Auteur  ne  s  y  pro- 

pofe  ordinairenient  que  de  plaire,  il  n'y 
fçauroit  réulïir  qu'autant  qu'il  paroît  por- 
ter des  chofes  les  mêmes  jugemens  que  les 
autres  hommes  en  portent  :  &  comme  nous 
trouvons  toujours  la  vertu  belle  &  le  vice 
odieux ,  quand  l'intérêt  préfent  de  nos  par- 
lions ne  nous  aveugle  pas ,  nous  ne  goûte- 
»ions  pas  un  ouvrage  ,  s'il  n'étoit  conforme 
à  ce  jugement  naturel  du  cœur  humain.  Il 
faut  donc  que  le  Poète  repréfente  la  vertu 
&  le  vice  fous  des  traits  qui  juftifient  no- 
tre goût  &  notre  averfion  ;  &  ne  fût-ce  que 
pour  l'intérêt  de  plaire ,  il  doit  être  pres- 
que aufli  fidèle  à  la  bonne  morale  >  que  s'il 
n'avoir  deflfein  que  d'inftruire. 

C'eft  en  effet  la  louange  que  l'on  a  don- 
né à  Homère  ;  on  prétend  qu'il  a  toujours 
propofé  le  bon  pour  bon ,  &  le  mauvais 
pour  mauvais  ;  mais  je  ne  trouve  pas  que 
cette  louange  lui  foit  due  bien  légitime- 
ment ,  &  il  me  paroît  au  contraire  ,  qu'il 
porte  fouvent  des  jugemens  faux  des  ac- 
tions qu'il  reprélente. 
Jijp;emens       Je  prends  pour  les  jugemens  du  Poëte, 
attrîbuer"au    ^^  9"'^^  ^^^^  dire  à  ceux  de  fes  Adeurs  qu'il 
Poète.         donne  pour  fages  ^  ce  qu'il  fait  faire  &  pen-; 
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1er  à  celles  de  Tes  Divinités  qu'il  donne  pour 
bonnes  ;  &  enfin  la  manière  dont  il  peint 
les  diverfes  actions ,  dans  laquelle  on  fent 
bien  ,  pour  peu  qu'on  y  prenne  garde ,  s'il 
les  approuve ,  ou  s'il  les  condamne. 

Commençons  par  les  jugemens  du  Poète , 
renfermés  dans  les  difcours  de  fes  Aéleurs. 
Au  premier  Livre ,  Achille  parle  avec  info- 
lence  à  Agamemnon  ;  Agamemnon  le  me- 
nace de  lui  enlever  Brifeïde,  &  la  colère 
d'Achille  s'allumant ,  le  fage  Neftor  fe  leva 
pour  les  calmer.  Il  remontre  à  l'un  qu'il 
doit  du  refpeft  au  Chef  de  l'armée  ,  &  à 
l'autre  qu'il  doit  de  l'égard  au  fils  desDieux. 
Voilà  dans  la  bouche  de  Neftor ,  un  juge- 
ment d'Homère ,  fur  la  conduite  d'Achille 
&  d'Agamemnon  ;  il  les  condamne  l'un  & 
l'autre  ;  la  morale  eft  contente. 

Au  neuvième  Livre  au  contraire  ,  Aga- 
memnon défefpéré  de  la  déroute  &  du  dé- 
couragement de  iès  foldats ,  propofe  aux 
Chefs  d'abandonner  le  fiége.  Dioméde  le 
traite  de  lâche  avec  le  dernier  mépris  ;  lui 
dit  qu'il  eft  le  maître  de  panir  quand  il 
voudra ,  que  tout  le  camp  même  peut  le 
fuivre  ;  mais  que  pour  lui  il  demeurera  feul 
avec  Stelenus ,  bien  afluré  du  fuccès.  Le  fa- 
ge Neftor  applaudit  fans  reftriclion  à  tout 
ce  difcours  ;  ainfi  Ilomere  n'en  condamne 
ni  l'infolence ,  ni  la  vanité ,  comme  la  bon- 
ne morale  le  demandoit. 
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Je  palTe  aux  jugemens  du  Poè'te  renfer-~ 
mes  dans  les  fentimens  &  dans  les  allions 
de  (es  Dieux.  Thétis  au  premier  Livre,  con- 
ieille  à  Achille  la  plus  mauvaife  adion  qu'il 
put  jamais  Taire  ;  c'eft- à-dire,  de  fe  retirer 
lar  Tes  vaifîeaux ,  &  de  laiffer  périr  les  Grecs 
<jui  n'étoient  pas  coupables  de  l'injuHice 
d'Agamcmnon.  Ce  n'eft  pas  aflfez  ;  car  on 
me  diroit  peut-être  que  c'eft  une  mère  qui 
ëpoufe  les  paffiorïs  de  fon  fils  ;  Jupiter  lui-" 
même  fe  déclare  le  proteéleur  de  la  ven- 
geance d'Achille ,  au  lieu  qu'en  bonne  mo-=' 
raie  ,  il  auroit  dû  l'en  punir.  Demanderoit- 
on  une  meilleure   preuve   du  jugement' 
d'Homère ,  fur  la  colère  d'Achille ,  &  vou- 
droit-on  foutenir  encore  qu'il  ne  laiflfe  pas 
de  condamner  ce  que  Jupiter  approuve  ? 
Minerve  ,  ailleurs ,  va  elle-même  exhortée 
Pandare  à  la  plus  grande  de  toutes  les  per- 
fidies ;  &  dans  la  fuite ,  elle  trompe  le  re- 
ligieux Hector ,  en  faveur  du  cruel  Achille. 
Peut-on  puifer  quelques  idées  de  juftice 
dans  ces  exemples  f 
ïïomerepa-      Il  y  a  enfin  une  manière  de  peindre  leS' 
bien  des  dé-  actions  qui  en  renferme  un  jugement,  oi 
feuts,  le  Poè'te  juge  l'aéVion  odieufe  ,  il  ne  choK 

fit  que  des  couleurs  propres  à  exciter  le 
mépris  ou  la  haine  ;  s'il  la  juge  belle  ,  il  la 
revêt  de  tout  ce  qui  peut  attirer  l'admira- 
tion. Ainfi  Homère  donne  à  de  certains 
vices  un  éclat  q^ui  décelé  affez  Topinion 
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favorable  qu'il  en  avoir  ;  on  fent  par  tout 
qu'il  admire  Achille;  il  ne  femble  voir  dans 
ion  injuftice  &  dans  fa  cruauté ,  que  Je 
courage  &  la  grandeur  d'ame ,  &  l'illu- 
lîon  du  Poëte  pafle  fouvent  jufqu'au  Lec- 
teur. Alexandre  fut  tellement  frappé  de 
i'éclat  du  caraélere  d'Achille ,  qu'il  fe  le 
■çropofa  tout  entier  pour  modèle  ;  &  parce 
que  ce  Héros  après  avoir  tué  Hedtor ,  le 
traîna  indignement  fjr  la  pouffiere  :  Ale- 
xandre crut  enchérir  fur  là  gloire ,  en  traî- 
4iant  de  même  encore  tout  vivant  ,  le 
Gouverneur  d'une  Place  qu'il  venoit  de 
prendre.  Avoit-il ,  au  fond ,  fi  grand  tort , 
de  vouloir  reffembler  à  un  homme  qu'Ho- 
mère diftingue  par  tout ,  par  une  protec- 
tion particulière  des  Dieux  ? 

Je  remarque ,  à  cette  occafion ,  que  la  ^  u  morale 
morale  la  plus  fenfible  de  l'Iliade  ,  c'efl  le  "'  "  " 
befoin  que  nous  avons  du  fecours  des 
Dieux  ;  Homère  n'eft  point  ménager  de 
preuves  fur  cet  article;  tout  fon  Poëme 
n'en  eft:  qu'un  tiffu.  Les  fentimens  dont  il 
auroit  pu  fe  fier  à  la  nature ,  il  les  fait  ins- 
pirer expreffément  par  les  Dieux.  Priam 
ïïc  (e  feroit  point  avifé  de  redemander  le 
corps  de  fon  fils ,  fi  Jupiter  ne  lui  en  eût 
donné  l'ordre  par  Iris.  Le  courage  &  la 
force  des  Héros  ne  leur  fuffifent  pas  pour 
A^aincre ,  fi  les  Dieux  ne  s'en  mêlent.  Apol- 
lon aide  Hector  à  triompher  de  Patrocle , 


de  l'Iliade. 
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&  Minerve  aide  Achille  à  uiompher 
d'Heflor. 

L'inftrudion  feroit  folide,  fi  Homère 
n'en  perdoit  tout  le  fruit ,  en  donnant  pour 
caufe  de  la  protedion  des  Dieux  ,  plutôt 
leur  caprice ,  que  notre  religion  &  notre 
fidélité  à  nos  devoirs.  Venus  protège  le 
perfide  Paris  ;  Jupiter  protège  l'injufte 
Achille  ;  font-ce  là  des  exemples  qui  en- 
couragent les  hommes  à  la  vertu  f  Et  que 
leur  importe  de  fçavoir  qu'ils  ont  befoin  du 
fècours  des  Dieux,  û  l'on  ne  leur  enfeigne 
aucun  moyen  de  l'attirer  ? 

Mais  pourquoi ,  m'objedlera-t-on  peut- 
être  ,  l'Iliade  a-t-elle  plû ,  fi  la  morale  y 
efl:  auflî  violée ,  que  vous  le  dites  f  Je  ré- 
pons qu'Homère  a  fuivi  les  idées  de  (on 
tems ,  &  qu'il  portoit  des  chofes  les  mê- 
mes jugemens  que  fes  auditeurs.  Il  n'avoic 
peut-être  pas  la  force  de  s'élever  à  des  idées 
plus  juftes  ;  mais  auffi  n'étoit-il  pas  nécel^ 
faire  pour  fon  delTein.  La  vengeance  & 
l'orgueil  étoient  en  honneur  ;  il  les  y  a 
laiflfécs  ;  &  fon  fiécle  n'étoit  point  choqué 
de  les  voir  repréfenter  fous  des  traits  qui 
confirmoient  fon  jugement.  Dès  que  la 
morale  s'eft  éclaircie  ,  dès  qu'il  a  paru  des 
Philofophes,  on  a  vu  des  cenfures  d'Ho- 
mère ;  &  quoique  fa  réputation  fe  foit  fou- 
tenue  depuis  ces  cenfures  ,  ce  crédit  ne 
vient  pas  de  la  vérité  de  fes  jugemens  3  & 
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ce  n'eft  qu'un  préjugé  d'éducation  fondé 
fur  des  applaudiflemens  ,  qui ,  à  remonter 
jufqu'aux  premiers  fufFrages ,  ne  font  la 
plupart  que  des  échos  les  uns  des  autres. 

DU  MERITE    PERSONNEL 

eC Homère  &  du  ^rix  de  ^Iliade. 

Ce  qu'il  y  a  jufqu'ici  de  louanges  dans 
cette  diflertation ,  appartient  perfbnnelle- 
ment  à  Homère  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  criti- 
que tombe  prefque  toujours  fur  l'Iliade 
même.  Car  il  faut  bien  fe  garder  de  con- 
fondre l'Auteur  &  l'Ouvrage  dans  le  mê- 
me jugement  ,  puifqu'on  ne  doit  pas  les 
examiner  l'un  &  l'autre  par  les  mêmes 
régies. 

En  quoi  confifte  la  perfedlion  d'un  efprit  je^.^„"fuJ'& 
poétique  ?  C'eft  dans  une  imagination  fu-  ae  l'ouvrage, 
blime  &  féconde  ,  propre  à  inventer  Je 
grandes  chofes  différentes  entr'elles  ;  c'eft 
dans  un  jugement  (olide ,  propre  à  les  ar- 
ranger dans  le  meilleur  ordre  ;  &  enfin  , 
dans  une  fenfibilité  ,  &  une  délicateffe  de 
goût ,  propre  à  entrer  avec  choix  dans  les 
pallions  &  dans  les  divers  fentimens  que  le 
fujet  préfente. 

Or  le  degré  de  difpofition  dans  l'efprit 
du  Poëte ,  n'emporte  pas  toujours  le  même 
degré  d'exécution.  La  difpofKion  la  plus 
grande  ne  peut  parvenir  qu'à  une  exécu- 
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tion  médiocre ,  fi  l'ignorance  &  la  groflîe- 
reté  des  tems  y  met  de  trop  grands  obfta- 
•cles  ;  au  lieu  qu'une  difpofition  médiocre 
parviendra  à  une  exécution  plus  heureufe , 
dans  des  tems  plus  éclairés  &  plus  polis. 

Il  faut  donc  juger  d'Homère ,  par  les 
progrès  qu'il  a  faits ,  eu  égard  à  la  groflîe- 
reté  de  fon  fiécle  ;  &  il  faut  juger  de  fon 
Ouvrage ,  par  les  beautés  ôc  les  défauts  qui 
s'y  trouvent,  eu  égard  aux  lumières  du  nô- 
tre. Selon  ces  principes ,  voici  l'idée  per- 
fonnelle  que  je  nve  fais  d'Homère. 
Jugement       C'étoit  un  génie  naturellement  poëti- 
Viiomete     ^"^  »  ^^^  ^^^  fablcs  &  du  mcrvcilleux ,  & 
porté  en  général  à  l'imitation  ,  foit  des  ob- 
jets de  la  nature  ,  foit  des  fentimens  &  des 
aélions  des  hommes.  Il  s'étoit  inftruit ,  ap- 
paremment par  fes  voyages ,  des  opinions , 
des  ufages ,  &  des  mœurs  des  peuples  :  ain- 
ii ,  étant  devenu  un  des  plus  fçavans  hom- 
mes de  fon  fiécle  ,  fon  imagination  lui  four- 
nit l'art  d'afîembler  fes  diverfes  connoiflan- 
•ces  fous  un  même  fujet  ;  &  c'eft  auflî  un 
effet  de  fon  jugement  d'avoir  conçu  qu'il 
atracheroit  davantage  fès  auditeurs ,  par 
-cette  dépendance  commune  que  les  chofes 
les  plus  différentes  auroient  à  une  même 
Tnatiere.  Il  avoit  l'efprit  vafte  &  fécond , 
plus  élevé  que  délicat ,  plus  naturel  qu'in- 
génieux ,  &  plus  amoureux  de  l'abondance- 
<^ue  du  choix.  Je  cr-oirois  qu'il  s'eft  peint 

'%  lui-même 
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lai 'même  dans  le  perfonnagc  de  Neflor  ; 
car  il  ne  perd  non  plus  que  ce  vieux  fage, 
aucune  occafion  de  difcourir  ;  il  die  pres- 
que par -tout,  plus  qu'il  ne  doit  dire, 
éc  il  paroît  impatient  de  placer  tout  ce 
qu'il  fcait  8c  tout  ce  qu'il  a  vu  ,  com- 
me  s  il  craignoit  den  rien  perdre,  il  a 
fai(i  par  une  fupériorité  de  goût ,  les  pre- 
mières idées  de  l'éloquence  dans  tous  les 
genres  ;  il  a  parlé  le  langage  de  toutes 
les  partions ,  &  il  a  du  moins  ouvert  aux 
écrivains  qui  doivent  le  fuivre ,  une  in- 
finité de  routes  qu'il  ne  reftoit  plus  qu'à 
applanir.  Il  y  a  apparence  qu'en  quelque 
rems  qu'Homère  eut  vécu  ,  il  eût  été 
du  moins  le  plus  grand  Poece  de  fou 
pais  i  &  à  ne  le  prendre  que  dans  ce 
fens ,  on  peut  dire  qu'il  eft  le  maître  de 
ccux-mèmes  qui  l'ont  furpaflTé. 

J'avoue  que  je  penfe  bien  difFérem-  jugemfst 
ment  de  l'Iliade',  l'ouvrage  me  paroîc *^* ^'^^*'^=* 
aulTi  éloigné  de  la  perfection ,  que  l'Au- 
teur étoit  propre  à  l'atteindre,  s'il  eût  été 
placé  dans  les  bons  fiécles.  L'Iliade  in- 
fedée  de  tous  les  défauts  du  tems  ne  laif- 
fe  entrevoir  qu'à  ceux  qui  y  font  une  at- 
tention particulière  ,  l'étendue  &  la  for- 
ce de  lefprit  du  Pocre.  Ce  qui  regarde 
les  Dieux  y  eft  abfurde  *,  ce  qui  regarde 
les  Héros  y  eft  fouvent  grofîîer  ;  les  idées 
de  morale  y  font  contufes  j    il  eft  vrai 

Tome  Ili^  E 
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x^ue  l'adion  du  Poème  eil  grande  8c  pa- 
thétique -,  mais  elle  eft  noyée  dans  la 
quantité  &  dans  la  longueur  des  Epifo- 
des.  Les  différens  genres  d'éloquence  n'y 
paroiiTent  qu'ébauchés  i  defcriptions ,  ré- 
cits ,  comparaifons  ,  difcours ,  tout  préfen- 
te pèle  mêle  les  défauts  &  les  beautés  j 
il  n'y  a  prefque  pas  un  morceau  qui  foit 
de  cette  juftcire  &  de  ce  choix  dont  la 
fucceflion  des  préceptes  &c  des  exemples 
nous  a  fait  découvrir  le  prix.  D'où  vienc 
donc  encore  aujourd  hui  la  haute  répu- 
tation des  ouvraçres  d'Homère  ?  Décou- 
vrons-en  s'il  fe  peut  les  raifons ,  ôc  voyons 
comment  ils  ont  pu  plaire  Se  inrérelTer 
pour  fe  foùtenir  jufqu'à  nous  dans  l'opi- 
nion des  hommes. 
.  .,        Pour    commencer    par    le   plaifir    que 

■Effet  de  l'I-,,.,.    j  r  ■  ^  •  J 'lt 

liadc  fur  les  1  Iliade  a  rait  aux  contemporams  d  Ho- 
contempo-  merc ,  il  s'en  offre  d'abord  une  foule  de 
meiçt  raifons.  L'étendue  &  la  hardielfe  du  def- 

fein ,  la  nouveauté  des  idées  ,  la  defcrip- 
tion  de  tout  ce  qui  pouvoit  intérefler  les 
Grecs ,  les  fictions  prodigieufes  ,  fi  fédui- 
fantes  pour  des  hom^mes  grofTiers  com- 
me ils  étoient ,  une  beauté  d'expreflîon, 
inconnue  peut-être  jufqu'alors,  une  har- 
monie nouvelle  du  difcours ,  &  par  def- 
fus  tout  cela.  Ci  l'on  veut,  la  pronon- 
ciation du  Pocte  même  ,  qui  farde  tou- 
jours fon  ouvrage,  ne  fût-ce  qu'en  ne 
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lailTanr  pas  le  loifir  de  la  réflexion  :  car 
il  faut  remarquer  qu'Homère  rtciroic  lui- 
même  {es  vers  -,  qu'il  alloin  de  ville  en 
ville,  amufer  la  Grèce  de  fon  ouvrage*. 
Se  qu'ainfi  l'impreflion  que  dévoient  Fai- 
re en  gros  la  nouveauté  &  le  merveil- 
leux ,  emportoit  aifcment  des  fufFrages  , 
fur  lefquels  on  n'avoit  pas  le  tems  de  dé- 
libérer. 

Ce  n'eft  pas  que  quand  les  Grecs  euf-    onneiuee 
fent  lu  eux-mcmes  les  poèmes  d'Homère ,  de  la  médio- 
ils  eulTent  été   en    état  de  les   admirer  f^f^t'^quc 
moins  j  car  comme  leur  gofic  n'étoit  pas  par  compa- 
encore  formé  par  de  bons  ouvrages ,   la  '^^'  °°* 
médiocrité  leur  eCit  toujours  tenu  lieu  de 
la  perkdion  ,  ôc  ils  n'eulfent  pas  été  blef- 
fés  des  fautes,  parcequ'iis  n'avoient  pas 
encore  des  principes  qui  leur  aidalTenc  à 
les  reconnoître. 

Ce  n'eft  que  la  connoi (Tance  du  parfait 
qui  nous  dégoûre  du  médiocre.  Combien 
les  premiers  joueurs  d'indrumens  tiroient- 
ils  de  mauvais  fons  ,  donr  les  oreilles 
encore  ignorantes  n'étoient  point  ofFen- 
fées  î  On  étoit  charmé  alors  d'une  har- 
monie informe  &c  grofliere  ,  qui  nous 
paroîtroit  infupportable  aujourd'hui ,  que 
nous  fommes  accoutumés  à  une  exécu-« 
tion  plus  exacte  Se  plus  fine.  Si  l'on  pou- 
voit  nous  faire  entendre  les  inventeurs 
de  la  mufique ,  aullî  imparfaits  qu'ils  de- 
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voient  l'être ,  nous  nous  étonnerions  qu'ils 
culTent  pu  plaire  -,  ôc  cependant ,  j'ofe  le 
dire  ,  l'impreflîon  de  la  nouveauté  avec 
tous  {es  défauts ,  devoir  être  plus  agréa- 
ble &  plus  vive  que  celle  de  la  perfedion 
même ,  afFoiblie  par  une  longue  habitude 
d'en  jouir. 

Homère    ne   pouvoir    donc    manquer 
«^'enlever  l'admiration  de  fon  fiécle  j  mais 
cette  admiration  ne  conclut  rien  pour  le 
mérite  réel  de  Ces  ç^vrages.   Voyons  à 
préfent  fur  quoi  font  fondés  les  fuffrages 
poftérieurs  ,    ôc  s'ils  doivent  avoir  plus 
d'autorité. 
ïfFetderi-     Ce  fut  un  tcms  de  barbarie  que  celui 
iîécie/ fui-  "  <î^i  ^^  P^^^  depuis  Homère   julqu'à  Li- 
\?as.  èurgue  qui  apporta  le  premier  en  Grèce 

les  ouvrages  de  ce  Poète ,  &  par  confé- 
quent  ils  y  durent  avoir  tout  l'effet  de 
la  nouveauté ,  à  <juoi  fe  joignit  encore 
ce  refped  qu'on  a  pour  les  chofes  an- 
ciennes ,  de  qui  s'accroît  toujours  avec 
le  tems.  Plufieurs  villes  jaloufes  d'avoir 
produir  l'objet  de  l'admiration  des  au- 
tres, fe  difputerent  ia  naiffanGe  d'Ho- 
mère •,  on  alla  même  jufqu'à  lui  élever 
des  temples  :  toutes  ces  diftinétions  écla- 
tantes frappent  bien  plus  l'imagination 
que  le  détail  d'un  ouvrage  ,  &  elles  au- 
roient  pu  prévenir  le  jugement  d'un  pea- 
pie  plus  éclairé  que  les  Grecs  ne  Ictoicnc 
^lors. 
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D'ailleurs  les  Poèmes  de  l'Iliade  &  do 
rbdiirée  tinrent  lieu  d'hiftoire  j  c'étoit  le 
feiil  monument  de  l'antiquité  ;  les  limites 
des  peuples  fe  régloient  quelquefois  fut 
les  paflages  d'Homère,  &  fes  vers  étoient 
devenus  l'oracle  univerfel  des  payens. 
Que  de  raifons  d'eftime  ;  mais  toutes 
étrangères  au  mérite  de  l'Iliade  en  tant 
que  Pocme  l 

Les  ouvrages  d'Homère  n'ayant  point 
de  concurrents  ,  &  renfermant  en  effet 
les  premières  idées  de  tous  les  genres,*  les 
écrivains  Grecs  l'étudierent  ik  fe  formè- 
rent fur  lui  i  Poètes ,  Hiftoriens ,  Orateurs  ^ 
tout  étoit ,  ponr  ain(î  dire  ,  de  fon  école  j 
&  il  ne  faut  regarder  les  éloges  qu'ils  en 
font ,  que  comme  une  Bienféance ,  ou 
comme  une  prévention  d'élevés  ,  qui  en 
rendant  juftice  au  mérite  perfonnel  de 
leur  maître  commun  ,  n'étoient  pas  obli- 
gés de  diftinguer  fcrupuleufement  fes  ou- 
vrages d'avec  lui-même. 

Les  Philofophes  ,  comme  de  raifon  ^ 
furent  les  premiers  qui  fecouerent  le  joug 
de  l'autorité;  les  uns  plus,  les  autres 
moins  ;  mais  enfin  ces  rébelles  ne  fai- 
foient  pas  le  grand  nombre. 

Il  y  a  cntr'autres  deux  fufFrages  bien 
impofans  pour  l'Iliade  :  celui  d'Alexan- 
dre &  celui  d'Ariftote.  J'ofe  récufer  ab- 
folument  Alexandre.  La  matière  de  l'I- 
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liade  flattoic  a(Tèz  fon  amour  propre  pour 
impofer  à  (oa  juçenicnr  ;  il  n'y  voyoit 
que  i'éloge  de  fon  tempérament  emporté 
&  de  fon  inclination  dominante  pour  la 
guerre ,  il  fe  mettoit  en  fecret  à  la  place 
d'Achille  j  cette  longue  fuite  de  combats , 
û  er.nuyeufe  pour  la  plupart  des  lecteurs, 
avoit  un  charme  toujours  nouveau  pour 
lui  5  3c  l'excès  où  j'ai  déjà  remarqué  qu'il 
pouffa  l'imitation  d'Achille  ,  prouve  bien 
qu'il  n'eftimoit  pas  ce  Poème  ,  par  les  feuls 
endroits  eftimahles. 

D'ailleurs  ce  Prince  ,  fi  nous  en  croyons 
Horace  ,  fe  connoifToic  fi  mal  en  vers , 
qu'il  acheta  fort  cher  le  Pocme  ridicule 
de  Cheriles  -,  &  à  regarder  le  peu  de  goûc 
qu'il  avoir  pour  la  poche  ,  on  auroit  juré 
qu'il  avoir  refpiré  en  naiiranc ,  l'air  grofiîer 
de  la  Bœotie. 

Gardons  -  nous  donc  de  conclure  de  ce 
qu'il  étoit  grand  conquérant,  qu'il  éroit 
auffi  bon  juge  de  Poëfie  :  raifonnemenc 
û  ridicule  qu'on  ne  s'en  croit  pas  capa- 
ble j  mais  qu'on  ne  laifie  pas  de  faire 
fans  y  prendre  garde  ;  parceque  l'éclat 
du  courage  éblouit  notre  imagination  5c 
fubjugue ,  pour  ainfi  dire ,  jufqu'à  notre 
jugement. 

Pour  Ariftote,  je  croirois  que  peut-être 
a-t-il  voulu  flatter  fon  Prince,  fi  fon  art 
poétique  eft  poftérieur  au  goût  d'Alexan- 
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Jrc  pour  riliade.  Je  crois  du  moins  que 
fon  efprit  de  fyftcme  lui  ayant  faic  entre- 
voir un  art  dans  les  Poèmes  d'Homère , 
il  efl:  devenu  amouteux  de  la  découverte, 
6<  qu'il  a  employé  pour  la  juftifier ,  cette 
fubcilité  obfcure  qui  lui  étoit  naturelle, 
&  qui  donne  tant  de  peine  aux  commen- 
tateurs ,  quand  ils  travaillent  à  le  rendre 
intelligible  de  folide. 

Voilà  l'hiftoire  de  la  réputation  des  ou-     EiFcrdeii- 
vraçTCs  d'Homère  chez  les  Grecs.    Ccm-  '■^'^^  f""^  ^" 

° .,  .  ,       .  Koinains. 

me  ils  ne  parvinrent  aux  Latins  ,  que 
foutenus  déjà  des  fuffragcs  de  la  Grèce, 
ils  y  furent  reçus  avec  rcfpedl  •,  ils  y  ex- 
citèrent l'émulation  des  écrivains  dans 
les  difîérens  genres  ;  &  chacun  ne  Con- 
gcant  qu'à  difputer  le  prix  à  fes  rivaux 
préfens ,  fit ,  pour  ainfi  dire  ,  les  honneurs 
de  fon  pais  &  de  fon  fiécle  ;  &  l'on  re- 
garda Homère  fans  jaloafie ,  non  feule- 
ment comme  le  pcre  de  la  Poëfie  &  de 
l'éloquence  ,  ce  qui  eft  vrai  ;  mais  encore 
com.me  le  modèle  de  la  perfedion  ,  ce  que 
je  ne  crois  pas  foûtenable. 

Sur-tout,  Virgile  ayant  bien  voulu  imi- 
ter Homère,  ëc  avouer  fon  imitation, 
fans  faire  valoir  ce  qu'il  y  ajoûtoit  d'in- 
vention ,  de  jurtelfe  ôc  d'élégance  ,  le 
préjugé  en  acquit  encore  plus  d'empire, 
&  la  longue  poflTeflion  du  premier  rang , 
fut  prife  enfin  pour  un  droit  incontefta- 
ble  d'Homère,  E  iv 
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îlcgesfuf'      ^''-'"   ^^  permette  ici  une  réflexion. 
f«as.  Tous   ces  éloges   que  les  Auteurs   font 

des  écrivains  des  fiécles  padés ,  font  or- 
dinairement fort  fufpeds.  Il  \:e  faut  pas 
prendre  à  la  lettre  ce  que  Cicéron  dir  de 
Demoflhènes  ,  ni  ce  qu'Horace  dit  de 
Pindare.  C'eft  fou  vent  un  détour  de  la 
vanité  qui  loue  volontiers  les  morts ,  pour 
fe  difpenfer  de  louer  les  vivans-,  on  ac- 
corde le  premier  rang  à  ceux  qui  ne 
nous  le  diîputent  pas,  pour  1  ôter  à  ceux 
qui  voudroient  nous  l'enlever  ,  6c  l'on 
.  fe  flatte  encore  en  fecret  de  furpafler  ceux 
nibnes  qu'on  reconnoît  pour  maîtres , 
par  bienféance.  Ajoutez  que  quand  on 
ie  met  une  fois  à  louer ,  on  fonge  bien 
plus  à  faire  un  éloge  ingénieux  &c  fin- 
gulier ,  qu'à  le  faire  exaéb  6c  raifonnable. 
Mais  je  veux  que  ces  éloges  ,  que  ces 
préférences  partent  quelquefois  d'une  vé- 
ritable modeftie  ^  faudroit-il  pour  cela , 
prendre  les  Auteurs  modeftes  au  mot,  6c 
tirer  avantage  contre  eux  de  rinjuftice 
qu'ils  fe  feroientî  Regardons  toujours 
les  chofes  en  elles-mêmes  ;  8c  fi  elles  font 
à  notre  portée ,  n'en  jugeons  jamais  fim- 
plement  fur  l'autorité  des  autres  :  fuf- 
iJbnt-ilf  les  juges  les  plus  compétens  fur 
la  matière  dont  il  s'agit ,  ils  nous  doivent 
des  raifons ,  6c  des  raifons  qui  nous  éclair 
îent. 
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Il  faut  fuivre  l'hiftoire  de  l'opinion  des     Effet  de  ri- 
hommes  fur  les  Pocmes  d'Homère  j  quand' l'a<ie  dans  ic« 

kl  '    >         n         •       1  derniers    ûc* 

S  lettres  ont  commence  a  rerleunr  dans  des. 

les  derniers  fiéclcs  ,  on  n'a  pii  parvenir 
à  la  connoiifance  de  fes  ouvrages ,  que 
par  des  études  profondes  j  il  a  fallu  ap- 
prendre des  langues  prefque  oubliées  ,  & 
dont  il  étoit  impoITible  de  difcerner  la 
force  ni  les  grâces  particulières.  Cepen- 
dant ,  avec  cette  connoilTance  imparfaite  > 
les  Sçavans  n'ont  pas  lailfé  de  lire  Homè- 
re &  de  croire  l'entendre  par- tout  *,  la 
confufion  même  des  idées  qu'une  exprcf- 
llon  leur  offroit ,  faute  d'en  connoître  \x 
propriéré  ,  faifoit  une  partie  de  leur  ad-  ^ 
miration  &  de  leur  plaifir  ;  ils  attribuoienc 
au  Pccte  tout  ce  fens  vagiie  qui  les  flac- 
îoit  ;  &  ainfi  ils  penfoient  voir  dans  un  feul 
mot ,  un  amas  de  chofes  que  notre  languff 
ne  pouvoir  rendre  Les  autorités  avoient 
difpcTé  leur  efprit  à  trouver  tout  excel- 
lent j  la  penfée ,  le  tour,  l'arrangement 
des  mots,  tout  les  charmoif,  jufques-là 
qu'en  prononçant  les  vers  de  l'Iliade  ou 
de  rCdifTée ,  ils  fe  pafiionnoient  fur  leur 
harmonie,  qui  peut  être  dans  leur  bouche 
auroit  fait  pitié  à  Homère  même. 

De -là,  font   nés  les  Commentateurs    iCpnvScr 
qui  n'ont  entrepris  d'expliquer  Homère,  *-°'^''^^^'*^ 
que  dans  la  terme  reiolunon  de  tourner 
l^tttes  fes  pratiques  ea  p;:éceptes.  Ils  em- 
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ploient  tantôt  un  principe  pour  rélever 
le  mérite  d'un  endroit  i  &  tantôt,  fans  y 
prendre  garde ,  ils  louent  exceffivement 
ce  qui  feroit  une  faute  grofîiere  félon  le 
principe  qu'ils  ont  pofé  *,  dans  l'ardeur 
de  juftifier  Homère ,  le  contradidloire  ne 
leur  coûte  rien  ,  ils  ont  des  maximes  pour 
tout ,  èc  ils  en  font  même  félon  le  befoin. 
Ils  font  prodigues  dans  leurs  remarques 
<le  points  d'admiration.  Ils  intimident  Ta- 
inour  propre  des  ledeurs,  en  taxant  d'i- 
gnorance &c  de  ftupidité  ,  ceux  qui  ne  fen- 
îiroient  pas  comme  eux  les  beautés  qu'ils 
exagèrent.  C'étoit-là  ,  le  peuple  adorateur 
d'Homère  5  il  n'étoit  connu  que  d'eux 
feuls  ;  &c  comme  ils  avoient  intérêt  qu'il 
fût  excellent ,  afin  que  leur  fçavoir  ne  fut 
pas  frivole,  &  qu'on  les  jugeât  bien  payés 
de  leurs  peines  ,  ils  venoient  aifément  à 
bout  de  fe  le  perfuader  à  eux-mêmes. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  la  répu- 
tation d'Homère  réHeurît  dans  fon  ancien 
éclat ,  puifque  prefque  à  l'exception  de 
Scaliger,  tous  ceux  qui  pouvoient  le  lire 
dans  fa  langue  s'accordoient  à  le  traiter  de 
divin  ,  &  que  les  autres  cédoient  naturel- 
lement à  leur  autorité ,  fans  connoiflance 
de  caufe. 
iSct  des       On  en  a  enfin  donné  des  tradudions 
îral^^f °*ci  fj^^^Ço^^ss  dont  la  dernière  Ôc  fans  com- 
l'iiude.       paraifon  la  plus  parfaite  eft  celle  de  M^ 
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dame  Dacier.  Ces  traduv5tions  ont  trouve 
trois  fortes  de  ledleurs  ,  les  uns  prévenus, 
&  qui  ne  doutant  pas  d'avance  que  les 
ouvrages  d'Homère  ne  fLifTènt  parfaits  > 
croiroient  manquer  d'efprit  Se  de  goût 
s'ils  n'en  étoienc  charmés  •,  ainiî  pour  ne 
pas  s'avilir  à  leurs  propres  yeux,  ils  s'exci- 
tent eux-mêmes  à  l'admiration  ,  ôc  ils  s'ef- 
timent  heureux  de  pouvoir  fentir  ôc  parler 
comme  les  Sçavans. 

Il  y  a  au  contraire  des  Leéleurs  dégoû- 
tés ,  qui  trop  pleins  de  nos  ufages,  ôc  de 
nos  goLUs  ,  ne  fçauroient  fe  tranfporicr 
à  des  tems  Ci  différens  des  nôtres.  Tout 
les  ennuie  ,  tout  les  choque  ,  Ôc  fans 
rien  diftinguer ,  ils  regardent  Homère  , 
comme  un  écrivain  miférable  en  tout 
fens. 

Il  y  a  enfin  des  Ledeurs  modérés,  qurî 
s'ennuient  à  la  plus  grande  partie  de  l'I- 
liade, &  qui  l'avouent  franchement  fans 
précendre  la  condamner  i  ils  y  trouvent 
même  beaucoup  de  beautés  de  tous  les 
tems  i  3c  ils  n'imputent  la  plupart  des 
fautes  ,  qu'à  la  foibleflTe  humaine  ,  inca- 
pable d'inventer  &  de  perfedionner  tout 
a  la  fois. 

Je  me  déclare  fans  honte ,  de  ces  der- 
niers -,  ôc  je  pré:ends  que  l'admiration  de 
tous  les  (îécles  ne  fait  rien  contre  nous. 
On  vient  d'en  voir  l'hiftoire ,  2c  les  difféi- 
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rentes  fortes  de  plaifir  que  les  ouvragej 
d'Homère  ont  dû  faire.  Plaifir  fondé  fur 
la  nouveauté  ;  plaifir  fondé  fur  les  mo- 
numens  hiftoriques  Se  fur  le  refpedt  de 
l'antiquité  ;  plaifir  d'illufion  &  de  pré- 
vention fondé  fur  l'autorité  des  fuma- 
ges. Tout  cela  n'eft  point  la  Raifon  j  & 
cependant,  c'eft  à  elle  feule  qu'il  appar- 
tient d'apprétier  toutes  chofes» 

BE  LA   TB  ADUCTIO  N. 

Il  s'agit  i  préfent  de  rendre  raifon  de 
ma  propre  entreprife  \  j'ai  mis  en  vers 
l'Iliade,  toute  imparfaite  que  je  l'ai  ju- 
gée ;  &  il  femble  d'abord  que  je  mérite 
un  reproche  oppofé  à  celui  que  craignent 
ordinairement  les  Traducteurs  qui  entre- 
prennent de  coj'ier  des  originaux  qu'ils 
jugent  parfaits  &  inimitables.  Comme 
ils  appréhendent  de  pafièr  pour  témérai- 
res, par  le  choix  d'un  travail  au-delfus 
^e  leurs  forces,  je  dois  craindre  de  pafî 
£er  pour  bizarre  &  pour  ridicule  yen  choi- 
Éfiànt  un  ouvrage  que  je  parois  n'efti- 
îner  pas  affez.  J'ai  deux  chofes  à  répon* 
dre  ;  j'ai  fuivi  de  l'Iliade ,  ce  qui  m'a  para 
devoir  en  être  confervé ,  &  j'ai  pris  la 
liberté  de  changer  ce  que  j'y  ai  crû  défa- 
gréable.  Je  fuis  Traducteur  en  beaucoup 
d'endroits ,  &  original  ea  beaucoup  d'au- 
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très  :  ainfi  je  dois  rendre  compte  au  Pu- 
blic de  mon  ouvrage  ,  fous  ces  deux  diffé- 
rens  égards. 

Voici  mes  principes  fur  la  traduftion.  princfpfs 
11  y  a  trois  chofes  dans  Homère ,  comme  de  la  tradu»* 
dans  tout  autre  Auteur  :  Tordre ,  le  fens  ,  ^'°'^" 
ôc  l'exprcflion.  Pour  le  traduire  ,  il  faut 
fuivre  fon  ordre  ,  rendre  fon  fens ,  f^i 
trouv-er ,  s'il  fe  peut ,  des  expreflTions  équi- 
valentes aux  Tiennes*  Je  n'entends  pas  par 
cxprelîions  équivalentes ,  les  tours  ôc  les 
termes  François  qui  paroifïent  le  mieux 
répondre  à  de  certains  tours ,  &  à  de  cer- 
tains termes  Grecs  j  car  je  fuppofe  ,  com*- 
me  on  le  doit  fur  le  témoignage  de  la 
Grèce  florilTante ,  que  les  tours  &c  les 
termes  d'Homère  font  prefque  toujours 
les-  plus  beaux  de  fa  langue ,  au  lieu  qi;€ 
les  tours  &:,  les  termes  François  qui  y  répon- 
dent,  ne  font  pas  de  même  les  plus  beaux 
de  la  nôtre.  Am(î ,  dès  qu'on  a  une  fois 
f^id"  le  fens  d'Homère*,  il  ne  faut  plus 
fonger  à  fon  exprefîlon  ,  mais  fe  deman- 
der feulement  à  foi-même ,  coaiment  c« 
Pocte  dont  on  a  une  fi  haute  idée  expri*- 
meroit  un  tel  fens,  s'il  vivoit  parmi  nous> 
chercher  enfuitc  dans  notre  langue  de* 
quoi  exprimer  ce  fens  avec  grâce  Se  avec 
force  ,  &c  travailler  toujours  à  y  mettre 
laperfeâion  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ne  fe  fente 
plus,  capable  de  mieux  faire.  Mi  Def- 
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préaux  a  traduit  quelques  endroits  d'Ho- 
mère ,  dans  fa  tradudion  du  fublime  de 
Longin  ,  ôc  pour  leur  donner  toute  la 
force  qu'ils  ont  dans  le  Grec  ,  il  n'a  pas 
craint  d'ajouter  au  Grec  même.  En  voici 
un  exemple  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  flirie  ; 
Platon  fort  de  fon  Trône  ;  il  pâlit ,  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  Dieu  dans  cet  affreux  fcjour , 
D'un  coup  de  (on  trident  ne  fafle  entrer  le  jour  i 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée 
Ne  faffe  voir  du  Stix  la  rive  défolée  j 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  «dieux 
Abhorré  des  mortels  &  craint  même  des  Dieux» 

Il  n'y  a  point  dans  le  Grec,  d'un  coup 
de  fon  trident,  ni  quelques  autres  cir- 
conftances  -,  mais  ces  traits  ajoutés  à  la 
peinture  d'Homère ,  ne  la  changent  qu'a- 
îîn  qu'elle  falTe  tout  fon  effet  à  nos  yeux  ; 
&  comme  Mr  Defpréaux  a  jugé  que  les 
cxprelîions  Grecques  la  raettoient  dans 
tout  fon  jour ,  au  lieu  que  les  Françoi- 
fes  ,  à  moins  d'y  fuppléer  ,  ne  lui  donne- 
roient  pas  la  même  force,  il  a  pêcé  quel- 
que chofe  à  Homeie,  pour  compenfer 
ce  qu'il  croyoit  lui  faire  perdre  d'ailleurs. 
Il  y  a  des  gens  qui  ne  goûtent  pas  ces  li- 
bertés ;  ils  difent  que  ce  n'eft  plus  Ho- 
mère )  ôc  qu'enfin ,  ce  n'ell  pas  U  tradui* 
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re  :  Mais  ,  fans  difputer  des  mots  ,  de 
quelque  nom  qu'ils  appellent  ces  licen- 
ces ,  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre  , 
quand  on  veut  plaire  en  traduifant  un 
Auteur. 

Il  y  a  deux  fortes  de  tradudions.  Les     Difïerfncc 
unes  littérales,  ôc  c'eft  à  celles-là  que  le '^." ''^^"';- 

»         •  r       I  I       A  nous   lucera- 

nom  de  traduftion  femble  être  propre  ;  les,  &  des  tra- 
ies autres  plus  hardies  ,  &  qui  doivent '^^^^^^^^  *"** 
plutôt  palTer  pour  des  imitations  élégan- 
tes ,  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  tra- 
dudlion  fîmple  &  la  paraphrafe.  Les  pre- 
mières ont  leur  utilité  pour  ceux  qui  n'y 
cherchent  que  de  l'érudition;  on  s'y  inf- 
truit  dts  chofes  qu'un  Auteur  a  traitées, 
&  de  l'ordre  qu'il  a  fuivi.  Le  Traducteur 
y  abandonne  même  le  tour  Se  le  génie 
de  fa  langue  ,  pour  fuivre  fervilemenc 
celle  de  fon  original.  Et  il  faut  tout  dire  : 
avec  de  l'efprit  &:  de  l'attention ,  le  Lec- 
teur eft  bien  plus  en  état  de  rendre  une 
juftice  exadce  à  un  Auteur  traduit  de  la 
forte,  que  s'il  étoit  traduit  avec  plus  de 
liberté.  L'autre  efpece  de  traduélion  efl: 
plus  ambitieufe  •>  c'eft  peu  qu'elle  foit 
utile  ;  elle  doit  plaire*,  ce  n'eft  pas  alTsz 
d'y  exprimer  le  fens  d'un  ouvrage  ,  Ci  l'or» 
n'en  rend  encore  toute  la  force  &  tout 
l'agrément;  fi  l'on  ne  lui  en  prête  même 
dans  les  endroits  où  il  en  manque. 
Le  premier  Ttadudeur  n'a  que  le  raéri-» 
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re  de  ces  artifans  groflîers  qui  ne  fçâver^Ç 
qu'étendre  du  plâtre  fur  un  vifage ,  pour 
en  tirer  une  reflemblance  exadtc ,  mais 
toujours  infîpide  ;  &  le  fécond  reflemble 
à  un  peintre  habile,  qui  en  copiant  les 
traits  d'un  homme  fçait  encore  donner 
de  l'ame  à  la  reflemblance  ,  &  réveille 
ain(î  par  une  imitation  vive,  dans  ceux 
qui  ne  voient  que  l'image  ,  toute  l'idée 
que  l'original  pourroit  leur  donner. 
Wkite  des  Madame  Dacier  prend  la  défenfe  des 
traduaions  c- tradudions  élégantes  contre  l'opinion 
^*'^"*'  vulgaire  qui  ne  leur  fait  pas  aflez  d'hon- 
neur. On  s'imagine  d'ordinaire  que  la 
fleur  de  l'efprit  &  de  l'imagination  n'y 
ont  point  départ,  &  qu'il  n'y  a  prefquc 
d'autre  mérite  que  la  connoifTance  de 
deux  langues.  Madame  Dacier  foûtient , 
au  contraire ,  qu'il  y  entre  de. l'invention  , 
&  qu'on  ne  fçauroit  être  bon  Traducteur 
lans  un  enthouziafmc  judicieux  ,  pour 
trouver  des  tours  vifs  ik  des  expreflions 
animées  qui  rendent  la  force  &  les  gtaccs 
de  l'original  v  elle  a  fans  doute,  raifon  ,  ôc 
fa  traduction  même  en  eft  une  alTez  bonne 
preuve. 

On  jugera  bien  ,  après  cette  juftice 
que  je  me  fais  un  honneur  &  un  plaific 
de  lui  rendre,  que  fi  je  combats  quel- 
qu'autre  de  fes  fentimens ,  c'efl:  avec 
toute  la  confidéracion  c^ue  je  dois  à  Toa* 


mérite ,  &  par  la  feule  liberté  que  tout 
honnête  homme  doit  prendre  de  dire  naï- 
vement Ton  avis  fur  les  ouvrages  expofés 
au  jugement  du  Public. 

Madame  Dacier  ,  par  exemple  ,  avance    apologie 
que  notre  langue  ne  fçauroit  atteindre  à  de  la  langue 
la    beauté  de    Texprellion  Grecque,   &  f"»îo'^«- 
qu'ainfî   toute  traduction  d'Homère  de- 
meurera  néceflairement  bien  au-deffous 
de  l'original  ;    elle  veut  bien  qu  en  tire 
cette  conféquence  pour  la  fienne  même*, 
dont  il   lui  fied  bien  de  ne    pas   fentit 
tour  le  mcrire  :  mais  en  refpedant  fa  mo- 
deâie,  je  ne  fçaurois  convenir  de  fon  fen- 
timent. 

Sur  quoi  peut-on  fonder  ce  défavan*  Abondait» 
taee  de  notre  laneueî  Eft-ce  par  la  di- " '^^ '*  ^^^ 
fette  de  mots  qu'elle  pèche  î  Qu'y  a-t-il 
donc  qu'elle  ne  puiffe  exprimer  ?  Si  quel- 
quefois elle  cft  obligée  d'employer  plu- 
fieurs  mots ,  pour  rendre  ce  qu'un  feul 
exprime  en  Grec,  quelquefois  en  revan- 
che ,  elle  feraalfez  hsureufe  pour  rcn- 
fecmcr  dans  un  feul  mot  le  fens  de  plu- 
ficurs  expreflions  Grecques.  Les  languej 
ont  là  -  deffus  des  avantages  réciproques 
qui  fe  compenfent.  Du  moins  n'y  a-t-il 
perfonne  en  état  de  faire  là-deflus ,  une 
cftimation  jufte  des  langues  vivantes  & 
des  langues  mottes  -,  &c  d'ailleurs ,  en  quel- 
que langue  que  ce  foit ,  quand  on  cxprimg 
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une  chofe  de  la  manière  la  plus  précire 
qu'elle  fe  puifTè  dire ,  i'efprit  ne  compte 
point  les  mots ,  &  il  eft  également  con- 
tent du  plus  ou  du  moirs ,  pourvu  qu'il 
ne  fente  que  le  nécelfaire.  Un  fens  peut 
être  diffus  en  Grec,  &c  bleiïèr  l'efprit  par 
ce  défaut  ;  fi  de  quatre  termes  qu'on  y 
euTiploie,  il  s'en  trouve  un  d'inutile  j  & 
le  même  fens  peut  être  précis  en  Fran- 
çois, ik  flatter  l'efprit  par  cette  beauté, 
s'il  exige  fept  ou  huit  termes ,  &c  qu'on 
n'y  en  emploie  pas  davantage. 

_,,  „  .  Eft-ce  le  détaut  d'élégance  qu'on  re- 
procheroit  à  notre  langue  ?  Mais  qu'y 
a-t-il  qu'elle  n'exprime  avec  la  force  6c 
les  grâces  propres  aa.fujet?  Manque-t- 
elle de  clarté  dans  les  ouvrages  dogma- 
tiques &  dans  les  hifto'res?  Manque-t- 
cUe  de  fublime  dans  les  Panégyriques  ^ 
ou  de  fel  dans  les  Satires  ?  Manquc-r- 
clle  de  dignité  dans  les  Tragédies  de 
Corneille  &  de  Racine  ,  ou  de  jeux  ÔC 
de  badinage  dans  les  Comédies  de  Mo- 
lière ?  Manque-t  elle  de  tendrefle  dans 
Quinault  ,  ou  de  naïveté  dans  la  Fon- 
taine ?  Qu'il  vienne  encore  des  inven- 
teurs de  genres  nouveaux  ;  ils  trouve- 
ront de  nouvelles  relTources  dans  notre 
langue. 

Harmonie.  Setoit-ce  donc  par  le  fon  des  mots  mê- 
me qu'on  prdtendroic  la  déprimer  ?    L^ 
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fons  d'une  langue  (oiu   indifférens ,  du 
moins  pour  ceux  qui  n'en  fçavenc  point 
d'aurres  ',  ils  ne  nous  plaifenc  ou  ne  nous 
choquent  ,    que  par  le  fens  que  nous  y 
attachons",  car  enfin  ils  ne  font  que  l'occa- 
fîon  arbitraire  de  nos  idées  ;  c'eft  de  ces 
idées  feules  que  naiffent  nos  plaifirs  & 
nos  dégoûts  ,  &:  il  ne  tiendroit  qu'à  nous 
de  faire  un  beau  mot  de  celui  de  porc  j 
&  un  mot  défagréable  de  celui  de  cour- 
ber: il  ne  faudroit  pour  cela  ,  qu'en  chan- 
ger le  fens  ,  &c  faire  que  l'un  fignifiât  ce 
que  fignifie  l'autre  ;  peut-être  faudroit-il 
encore  (  tant  nous  femmes  fujets  à  la  pré- 
vention )  effacer  jufqu'au  fouvenir  de  leurs 
anciens  ufages  qui  pourroit  nous  faire  en- 
core quelque  peine.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  ne  faille  avoir  égard  au  fon  dans  l'af- 
femblage  des  mots-,  c'eft  ce  qui  mec  de 
la  grâce  ^  de  l'harmonie  dans  le  difcours  , 
je  prétends  feulement  qu'on  peut  avoir  cet 
égard  en  François  comme  en  Grec  ;  &  qu'il 
y  a  des  écrivains  durs  &  des  écrivains  gra- 
cieux en  chaque  langue,  par  rapport  à 
ceux  qui  la  parlent. 

On  impute  comme  des  défauts  à  la  sage/Tê. 
langue  Françoife  ,  l'cxadtitude  Se  la  fa- 
gefle  des  écrits  mcmc  ;  &c  ce  qui  n'eft 
qu'une  preuve  du  bon  goût  des  écrivains 
ic  tourne  en  reproche  contre  la  langue. 
Elle  eft ,  dit-on ,  trop  fage  ôc  trop  timi- 
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de ,  elle  ne  prend  nulle  hardie(ïè>  &  tou^ 
jours  piilonniere  dans  fes  ufages ,  elle  n'a 
aucune  libcrré.  Pourquoi  la  langue  paroîc- 
clîe  Cl  rimide  î  C'ell  que  les  bons  Auteurs 
nous  ont  accoûcumés  a.  ne  rien  foufFtir  que 
de  fcnfé.  Nous  ne  manquons  ni  de  termes 
haza.dés,  ni  d'exprefHons  audacieufes,  &C 
il  n'y  a  encore  que  trop  d'écrivains  qui  le 
font  bien  voir.  Si  le  goût  fe  corrompoit  j 
la  langue  fortiroic  bientôt  de  cet  efclavage 
qu'on  lui  reproche ,  mais  qui  dans  l'avenir 
lui  méritera  peut-être  la  préférence  fur  les 
autres. 
frécifioQ.  Nous  n'avons  point  ces  particules  fono- 
res  qu'Homère  ferae  dans  fcs  vers ,  & 
dont  il  foûtient  (qs  expreffions.  C  eft  que 
nous  n'admettons  rien  de  fonore  s'il  n'eft 
utile  au  fens  -,  nous  voulons  que  le  dif- 
cours  foit  harmonieux  feulement  par  les- 
cxpreiïîons  néceflaires  -,  Se  cette  prétendue 
difette  fait  en  effet  la  plus  folioe  richefle- 
de  la  langue. 
Style.  Homère  emploie  quelquefois  les  mots 
les  plus  vils  ,  ôc  il  les  relevé  auffitôt  pac 
des  épiihétes  magnifiques  ;  fi  nous  n'en 
faifons  pas  de  même  ,  c'eft  encore  pac 
gOLK  ,  plutôt  que  par  impuiflance.  Nous 
ne  profcrivons  abfolument  les  mots  bas  , 
que  parceque  nous  fentons  bien  que  le  voi- 
sinage des  exprefiSons  nobles  n'en  effaceroic 
pas  tout-à-fajc  l'impreflion  ,  &  que  peut- 
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erre  ce  contrallc  ne  fcroit  que  la  rendre 
plus  fenfibl«. 

Homère  mêle  les  mots  lef  plus  durs 
avec  les  plus  polis  &  les  plus  doux ,  5c  il 
en  fait ,  dit-on,  une  compofirion  moyen- 
ne qui  tient  de  l'auftoie  &c  de  la  gracieu- 
fc.  Nous  n'employons  pas  ce  mélange  , 
quoique  nous  en  ayons  les  matériaux  •, 
parceque  nous  croyons  que  le  ftyle  en 
perdroit  cette  harmonie  égale  8c  foûce- 
nue  ,  en  quoi  confifte  fa  véritable  beauté. 
Je  me  difpenfe  d'appuyer  fur  routes  ces 
réflexions  que  le  Lecteur  étendra  mieux 
que  moi  •,  &  je  lui  laifTe  à  conclure  que 
la  langue  Frariçoife  peur  le  difputcr  à  tou- 
te autre  ;  qu'elle  fuffit  à  rendre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  raifonnable  &  de  bien  penfé  , 
éc  que  prefque  tout  ce  qu'elle  n'ofe  tra- 
duire fidèlement ,  ne  mérite  pas  en  efFec 
d'être  traduit. 

Sur  la   tradudlion  des  Poètes,  il  s'eft    s'il  faut  tra- 
clevé  une  nouvelle  difpute.  Les  uns  pen-  te^^s'^erp^rofê 
fent  qu'il  faut  abfolun-ient  les  traduire  en  ouenven. 
vers, "les  autres,  entre  lefquels  eft  Mada- 
me Dacier ,  foûtiennent  qu'on  ne  fçau- 
roit  les  traduire  qu'en  profe.   On  pourroit 
récufer  le  jugement  des  uns  &c  des  autres  ; 
parcequ'ils  font  la  plupart  juges  &  parties. 
Les  Poètes  fiers  de  leur  talent ,  s'imaginent 
que  la  profe  ne  peut  atteindre  à  l'expref- 
(ion  &  aux  images  poétiques  j  &  ks  profa- 
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teurs  dédaignant  un  raient  qu'ils  n'ont 
pas ,  fe  perluadent  que  les  vers  lent  incom- 
patibles avec  la  fidélité  qu'un  Tiadudeur 
doit  à  fon  original. 

En  me  dépouillant ,  autant  que  je  le 
puis  de  l'intérêt  poétique,  pour  juger 
plus  fai'nement  de  la  queftion ,  je  trouve 
d'abord  que  la  profe  feule  eft  capable  des 
tradudions  littérales.  Jamais  la  tyrannie 
de  la  rime  ne  permettra  de  fuivre  les 
tours  de  les  expreliions  d'un  Auteur , 
aulîi  exadement  que  la  profe  le  peuc 
faire.  Je  trouve  cnfuite  que  la  profe  peut 
s'élever  à  une  grande  élégance  j;  qu'elle 
peur  imiter  les  hardielfes  de  la  pocïie  , 
Se  conferver  avec  cela  plus  de  fidélité  que 
les  vers  n'en  fouffrent.  Je  conviens  encore 
qu'à  la  longue  ,  la  profe  fatigueroit  moins 
que  les  vers ,  parceque  l'harmonie  de  l'une 
eft  plus  naturelle  &  plus  variée,  ôc  que 
celle  des  autres  eft  plus  contrainte  ôc 
plus  uniforme.  Mais  avec  tout  cela,  l'on 
n'a  pas  raifon  de  prétendre  que  la  verfi- 
fication  ne  puifte  fuivre  par  des  équiva- 
lens ,  les  penfées  d'Homère ,  Sc  que  les 
Poètes  cejjeiit  d'être  Poètes ,  quand  ils  font 
traduits  en  vers. 

Que  prétend-t-on  dire  par  ce  parado- 
xe? Entend-t-on  que  le  Pocte  traduc- 
teur ne  puiflTe  rendre  le  fonds,  la  fubf- 
tance  des  penfées  du  Pocte  original?  Il 
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n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  le  veuille  di- 
re, cela  eft  trop  évidemment  faux.  En- 
tend-t-on  feulement  que  pour  peu  qu'on 
change  l'original ,  on  le  défigure  ?  C'eft 
ce  que  Madame  Dacier  paroît  penfer  à 
l'égard  d'Homère  ;  &  il  le  principe  qu'elle 
pofe  eft  vrai ,  elle  a  raifon  d'en  tirer  cette 
.conféque^ce.  Ce  qu  Homère  a  penjé  &  dit , 
ce  font  (<zs  termes,  quoique  rendu  plus fim- 
plcment  &  moins  poétiquement  qiiii  ne  l'a, 
dit  y  vaut  certainement  mieux  que  tout  ce, 
quon  ejl  forcé  de  lui  prêter  ^   en  le  tradui- 
fant  en  vers.    Voilà  la  traduction  d'Ho- 
merc  formellement  interdite  aux  Poètes  ; 
mais  j'appelle  de  ce  principe,  &  j'en  pofe 
un  tout  oppofé.  Homère  eft  quelquefois 
fi  défedueux  en  ce  qu'il  a  penfé  &  dit, 
que  le  Tradudteur  profaïque,  &  le  plus 
déterminé  à  être  fidèle ,  eft  fou  vent  con- 
traint de  le  corriger  en  beaucoup  d'en- 
droits. Je  le  prouverois  aifément  par  l'e- 
xemple mcme  de  Madame  Dacier.    Ce 
n'eft  donc  pas  un  fi  grand  malheur  à  un 
Poe  te  qui  traduit  Homère  ,  de  ne  pou- 
voir être  aulli  littéral   qu'on  peut  l'être 
en  profe. 

Je  crois  même  qu'on  pourroit  mettre  à, 
profit  cette  impuiffance -,  qu'en  cherchant 
des  équivalens ,  on  découvriroit  quel- 
quefois mieux ,  5^  que  la  diflSculté  de  ren- 
ie les  chofes  telles  qu'elles  font ,  con- 
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duiroit  à  imaginer  la  manière  dont  elles 
doivent  être.  C'eft  du  moins  dans  cette 
©pinion  que  j'ai  traduit  Homère.  Elle  eft 
vraie,  fi  mon  ouvrage  en  fournit  quel- 
que preuve  j  mais  quand  il  n'en  fournitoit 
point  du  tout  •,  il  ne  s'en  faivroit  pas  qu  el- 
le eft  fauiïe  ;  &  il  faudroit  attendre  que 
de  meilleurs  Poètes  que  moi  en  fiflent  voie 
la  vérité. 
Brièveté  de  En  tant  que  Tradudeur,  je  me  fuis  at- 
"*  u^ion.  çj(-pjé  particulièrement  à  trois  chofes  :  à  U 
précifion  ,  à  la  clarté  &  à  l'agrément. 

Pour  la  précifion ,  j'ai  tâché  de  n'em- 
ployer aucune  épithéte  ,  qui  n'exprimât 
quelque  circonftance  utile  ôc  du  fujet. 
Avec  cette  attention  ,  on  peut  quelque- 
fois renfermer  dans  un  mot  le  fens  d'une 
phrafe  entière  -,  &c  cette  brièveté ,  quand 
elle  n'eft  pas  exceflive ,  produit  néceflaire- 
ment  la  force  ôc  la  beauté  des  vers.  L'a- 
mas des  circonftances  &  des  images  frap- 
pe &c  remplit  l'imagination ,  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  force  :  les  vers  foibles  font 
ceux  où  le  fens  eft  en  moindre  proportion 
que  les  paroles. 
Clarté.  Pour  la  clarté,  j'ai  évité  autant  que  je 
l'ai  pu ,  les  tranfpofitions  &  les  longues 
périodes.  Les  unes  laifTent  une  ambiguité 
Fatiguante  dans  la  conftruélion ,  ÔC  ren- 
dent en  même  tems  le  ftyle  dur  &  con- 
crainc.  Les  autres ,  pour  vouloir  unir  trop 
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«îc  chofes  enfemble  ,  n'en  développent 
aucune  alfez  diftindement  •,  &  il  fauc 
fouvenc  revenir  avec  une  nouvelle  at- 
tention,  fur  ce  qu'on  a  lu,  parceque  les 
idées  fe  font  confondues  ,  ou  effacées  9 
l'une  l'autre.  Ajoutez  que  ces  longues 
périodes  qui  donnent  du  nombre  à  la, 
profe  ,  rompent  au  contraire  la  cadence 
&  l'harmonie  des  vers.  Un  vers  eft  tou- 
jours plus  beau  ,  toutes  chofes  égales, 
ièlon  qu'il  dépend  moins  pour  la  liai- 
fon  de  ce  qui  le  précède  ôc  de  ce  qui  le 
fuit. 

Quant  à  l'agrément ,  la  différence  du  Agrément, 
fîécle  d'Homete  ôc  du  nôtre  m'a  obligé 
à  beaucoup  de  ménagemens ,  pour  ne 
point  trop  altérer  mon  original  ,  &  ne 
point  choquer  aulîî  des  Ledleurs  imbus 
de  mœurs  toutes  différences ,  &  difpofés  à 
trouver  mauvais  tout  ce  qui  ne  leur  ref- 
femble  pas.  J'ai  voulu  que  ma  traduction 
fût  agréable  -,  &  dès-là,  il  a  fallu  fubfri- 
tuer  des  idées  qui  plalfent  aujourd'hui 
à  d'autres  idées  qui  plaifoient  du  tems 
d'Homère:  il  a  fallu,  par  exemple,  ano- 
blir par  rapport  à  nou3 ,  les  injures  d'A- 
chille ôc  d'Agamemnon  ;  éloigner  des 
querelles  de  Jupiter  ôc  de  Junon,  toute 
idée  de  coups  ôc  de  violence  j  adoucir 
la  préférence  folemnelle  qu'Agamemnon 
fait   de  fon   cfclave  à  Ion  époufe  j  ôc  . 
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.exprimer  enfin  diverfes  circonftanccs,  de 
rnaniere  qu'en  difant  au  fonds  la  même 
xhofe  qu'Homère  ,  on  la  prcfentât  cepen- 
dant fous  une  idée  conforme  au  goût  da 
^écle. 

Voilà  les  régies  que  je  me  fuis  pref- 
f  rires  dans  les  endroits  de  mon  ouvrage , 
jOii  j'ai  prétendu  traduire  Homère  ;  car 
je  me  regarde  comme  fimple  Traducteur  , 
partout  où  je  n'ai  fait  que  de  légers  chan- 
gemens.  J'ai  poulTé  fouvent  la  hardieire 
plus  loin  ,  j'ai  retranché  des  livres  entiers, 
j'ai  changé  la  difpoiition  des  chofes,  j'ai 
ofé  même  inventer  :  ôc  c'eft  de  cette  con- 
duite ,  fi  téméraire  au  premier  afpedl , 
,ïqu'il  me  relie  à  rendre  raifon. 

PeS  ChANGEMEKS  CONSIDERABLES. 

Je  me  fuis  propofé  en  mettant  l'Iliade 
envers  ,  de  donner  un  Pocm.e  François  qui 
fe  fît  lire,  &  je  n'ai  compté  d'y  pouvoir 
réuflir,  qu'autant  q-ii'il  feroit  court,  inté- 
reflant  :  &  du  moins  exempt  des  grands 
défauts. 
T)e  la  Ion-       Entre  plufieurs  raifbns ,  ce  qui  a  fait 
lo^mcs."     ^^^^  ^  "°^  Pocmes  François ,  c'eft  la  lon- 
gueur :  une  émulation  mal   entendue  a 
trompé  les  Poctes  •,  ils  ont  voulu  courir 
une  carrière  aufïi  longue  que  celle  d'Ho- 
îiiere  U  de  Virgile,  comme  s'ils  avoienc 
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•craint  de  ne  pouvoir  encrer  en  compa- 
raifon  avec  eux  ,  que  par  des  ouvrages 
d'audi  longue  haleine  que  Tiliade  &z  que 
l'Eneide.  C  eft  de  cette  émulation  impru- 
dente que  font  nés  la  Pucelle,  Clovis ,  S. 
Louis  ,  &c.  Pocmes  allongés,  donc  on  ne 
fçauroïc  achever  laledure,  qu'en  fe  roi- 
dilFant  contre  l'ennui,  ôc  que  l'on  n'efl:  ja- 
mais tenté  de  relire. 

Les  Auteurs  ne  leur  auroienc  pas  donné 
cecte  étendue  ,  s'ils  avoienc  tait  attention 
à  deux  chofes  :  l'une,  que  les  vers  François 
veulent  être  extrêmement  foignés  ,  qu'ils 
ne  foutfrent  rien  de  forcé  ni  de  languiifanc; 
que  tout  difficiles  qu'ils  fonr ,  le  Lecteur 
ne  tient  compte  de  la  difficulté  de  les  bien 
/aire  ,  qu'autant  qu'elle  eff  farraontée  ; 
ôc  que  par  conféquent ,  il  eft  téméraire 
de  fe  mettre  hors  d'écat  de  fuffire  à  cette 
élégance  exa6te  ôc  continue  que  les  vers 
exigent ,  en  fe  furchargeant  d'une  matière 
trop  vafte. 

Àuflî  ,  tous  CQS  longs  Poèmes,  chacun     Ra«..*s(ic 
félon  la  portée  de  leur  Auteur ,  ne  font-  ""^""^^  */' 
ils    bien   verlines  que  par  endroits;  les  çois. 
beautés  s'y  font  acheter  par  beaucoup  de 
négligences  ,  eu  plutôt  les  négligences  y 
étouffent  les  beautés  i  car  ce  n'eil  qu'au 
Théâtre  qu'une  verfihcation  négligée  peut 
trouver  quelque  indulgence::  l'adion,  la 
prononciation  la  foûtiennent  &  la  cor- 
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rigent  même  en  quelque  forte  ;  au  lieu  que 

les  Poëmes ,  dénués  de  ces  fecours ,  lailfenc 

fentir  tout  leur  foible  ,  fans  que  rien  le 

jépare. 

L'autre  raifon  qui  auroit  dû  engager  les 
Poètes  héroïques  à  réduire  leurs  Poëmes, 
c'eft  la  cadence  trop  uniforme  de  nos  vers. 
Elle  eft  agréable  ,  un  certain  tems  ,  mais 
à  la  longue,  elle  fatigue.  Douze  mille 
vers,  fudent-ils  excellens,  ne  le  paroi- 
troient  pas,  s'ils  étoient  liis  tout  de  fuite, 
ôc  ils  auroient  beau  enchérir  toujours  les 
uns  fur  les  autres,  à  peine  trouveroit-on 
qu'ils  fe  foîitinfTent,  Il  faut  donc  fe  garder 
d'en  ralfallier  les  Lecteurs  ;  &  la  prudence 
veut  au  contraire,  que  les  Poètes  François 
réduifent  le  Poe'me  à  des  bornes  plus  étroi- 
tes que  ne  faifoient  les  anciens,  qu'ils  le 
diftribuent  même  en  livres  plus  courts, 
afin  de  ménager  plus  fouvenc  à  l'atten- 
tion ,  le  repos  dont  elle  a  befoin ,  pour 
mieux  goûter  nos  vers.  Il  n'y  a  de 
Poëmes  François  que  le  Lutrin  qui  fe  life  j 
Se  quoiqu'il  ait  fur  les  autres  ,  l'avantage 
jd'une  élégance  continue,  je  fuis  perfuadé 
que  c'eft  encor  an  de  fcs  agrémens  de  n'a- 
voir que  fix  livres  ,  dont  le  plus  long  n  a 
pas  trois  cens  vers, 

C'eft  par  ces  raifons  que  j'ai  réduit  les 
vingt-quatre  livres  de  l'Iliade  en  douze, 
mi  font  mcmc  de  beaucoup  plus  courte 
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^ne  ceux  d'Homerc.  On  croiroit  d'abord 
que  ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens  de  bien 
des  chofes  imporcanres  que  j'ai  fait,  cette 
réduction  •,  mais  li  l'on  confidere  que  les 
répétitions,  à  bien  compter,  emportenc 
plus  de  la  iîxiéme  partie  de  l'Iliade  ,  que 
le  dérail  anatomique  des  blefTures  ,  ôc  les 
lonsTues  haranciwes  des  combattans ,  en  em- 
portent  encore  bien  davantage ,  on  jugera 
bien  qu'il  m'a  été  facile  d'abréger,  fans 
qu'il  en  coûtât  rien  à  l'adtion  principale. 
Je  me  flatte  de  l'avoir  fait,  &c  je  crois  mê- 
me avoir  rapproché  les  parties  eflentielles 
de  l'adion ,  de  manière  qu'elles  forment 
dans  mon  abrégé  ,  un  tout  plus  régulier  dc 
plus  fenfible  que  dans  Homère. 

Le  Père  le  BolTu ,  dans  fon  traité  du 
Pocme  épique ,  ouvrage  le  plus  méthodi- 
que &  le  plus  judicieux  que  le  préjugé  aie 
produit,  prétend  que  tout  le  delTem  de 
l'Iliade  n'eft  que  de  faire  voir  combien 
la  difcorde  eft  fatale  à  ceux  qu'elle  divife. 
U  n'eft  pas  bien  sûr  qu'Homère  y  ait 
penfé  ;  mais  quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  tâché 
que  cette  vérité  fe  fentit  dans  mon  ouvra- 
ge; je  l'ai  même  établie  dès  la  propofi- 
tion  ,  en  difant  que  la  colère  d'Achille 
lui  fut  funefte  à  lui  -  même  ,  aufli-bien 
qu'aux  Grecs  (  ce  qu'Homère  auroit  dû  fai- 
re ,  s'il  avoit  eu  le  deflein  qu'on  lui  fup- 
pofe  )  6c  après  avoir  ainfi  préparé  l'efprit 
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à  la  vérité  morale  dont  il  doit  s'inftruirc  ^ 
j'ai  dégagé  le  Poëme  de  ce  qui  pourroir 
l'en  dillraire  dans  la  fuite  :  en  un  mot,  je 
n'ai  été  plus  court  ,  qu'afin  de  dire  plus 
nettement  ce  qu'on  prétend  qu'Homère  a- 
voulu  dire. 
DePiatérêt.  La  (ccond^  condition  que  j'ai  jugée  né- 
cefTaire  au  Pocme  ,  c'eft  d'être  intéreirant. 
Je  l'ai  trouvé  fuffilamment  dans  la  fable 
de  l'Iliade.  Il  s'y  agit  du  falut  &  de  la 
gloire  de  deux  grands  peuples.  Deux  Rois 
d'un  parti  fe  querellent  ôc  fe  féparent  -, 
l'un  perd  fes  lujets  ,  f  autre  fon  plu*  cher 
ami;  leur  malheur  les  réconcilie;  auffitôt 
le  parti  contraire  perd  le  héros  qui  le  dé- 
fendoit,  &  cette  perte  fait  le  défefpoir 
d'une  famille  auguite  &c  d'un  peuple  -on- 
fidérable  :  voilà  fans  doute*de  grands  in- 
térêts. 

D'ailleurs ,  les  principaux  perfonnages 
de  cette  adion  ,  font  devenus  fi  fameux  ^ 
par  le  Pocme  même  d'Homère  ,  que  leur 
nom  feul  intérelTe  ,  on  aime  à  fuivre  leurs 
avantures",  on  entre  fans  peine  dans  leurs 
paflions.  Des  héros  moins  connus  qu'A- 
ehillc ,  ôc  qu'He6tor  -,  des  femmes  moins 
célèbres  qu'Andromaque  &  qu'Hélène  ne 
feroient  pas  fur  les  cœurs  des  impreflîons 
fi  sûres  ni  fi  vives  •,  &  c'cft  alfurément  une 
grande  avance  pour  plaire  de  pour  émou- 
voir que  la  célébrité  des  perfonnes  qu'oa 
ûicroduic. 
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Je  n'aiirois  rien  eu  à  corriger  là-delFu» 
Àzns  l'Iliade  ,  fi  ce  qu'il  y  a  de  touchant, 
n  croit  aftjibli  par  des  préparations  détail- 
lées ,  qui  en  orant  des  événemens  toute  la 
furprife  ,  en  diminuent  d'autant  l'impref- 
fîon  ;  ou  s'il  n'étoit  interrompu  par  de 
longs  Epifodes  qui  roulent  fur  les  perfon- 
nages  indiftércns ,  tandis  qu'on  perd  de  vue 
ceux  qu'on  vouloir  fuivre.  J'ai  cru  devoir 
remédier  à  ces  deux  défauts  ,  en  fuppri- 
mant  les  préparations  inutiles,  &  en  re- 
tranchant les  Epifodes  fans  intérêr. 

Souffriroit-on  au  Théâtre  ,  que  dans  les 
entr'A(5tes  d'une  Tragédie  ,  on  vînt  nous 
dire  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  l'Ade 
fuivant  ?  Approuveroit  -  on  que  l'aclion 
des  principaux  perfonnages  y  fut  interrom- 
pue par  les  affaires  des  confidens  ?  Non 
fans  doute.  C'eft  néanmoins  ce  qu'Homère 
fait  fouvent  dans  fon  Poe'me ,  où  cela  n'eft 
ni  moins  importun  ,  ni  moins  à  contre- 
tcms  que  dans  la  Tragédie.  Les  fçavans 
prévenus  ne  le  fentent  pas  dans  l'Iliade  i 
mais  eux-mêmes,  ou  du  moins  les  autres, 
l'auroient  bien  fenti  dans  mon  ouvrage; 
&  quoique  je  ne  me  flatte  pas  trop  de  plai- 
re ,  avec  les  changemsns  que  j'ai  faits ,  j© 
fuis  sûr  du  moins  que  j'aurois  déplu ,  fi  j'a- 
vois  été  plus  fidèle. 

Voici  un  exemple  des  libertés  que  j'ai 
prifes  dans  la  vue  de  foûtenir  ôc  d'aug- 
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itienccr  rîntérêc.  Parrocle,  dans  Homère,^ 
ayant  pris  les  armes  d'Achille,  fait  un  car- 
nage horrible  de  Troyens  -,  on  le  prend 
quelque  tems  pour  le  héros  dont  il  porte 
les  armes  :  mais  enfin  on  fe  détrompe. 
Il  combat  ôc  tue  Sarpedon  pour  qui  Ju- 
piter fait  de  grands  prodiges.  Le  combat 
roule  enfuite  fur  les  fubalternes  ;  après 
quoi  Apollon  lui-même  défarme  Patrocle  ; 
Euphorbe  le  bleffe  par  derrière,  &  Kedlor 
qui  étoit  demeure  dans  l'inadtion  ,  profite 
de  l'état  où  il  voit  Patrocle  -,  il  le  tue  ôc 
rinfulte  mal  à  propos  i  ce  que  fon  en- 
nemi mourant  lui  reproche  avec  raifon. 
Pour  moi  ,  je  fais  durer  l'erreur  des 
Troyens  qui  prennent  Patrocle  pour 
Achille.  C'eft  dans  cette  idée  que  Sarpe- 
don l'attaque  ,  &  il  en  devient  plus  iii- 
térefTant,  par  le  péril  où  il  croit  s'expo- 
fer  ;  comme  Patrocle  en  eft  plus  grand 
par  l'erreur  que  caufe  toujours  fon  cou- 
rage. A  peine  Sarpedon  eft  -  il  mort  , 
qu'Hedor  entreprend  auflitôt  de  le  van- 
ger  :  ainfi ,  l'on  pafiTe  fans  interruption 
d'un  intérêt  à  un  autre  encore  plus  con- 
sidérable. Hedor ,  &  Patrocle  toujours 
pris  pour  Achille  ,  fe  difputent  le  corps 
de  Sarpedon  ,  ce  qui  fait  une  image  ter- 
rible èc  touchante  tout  à  la  fois.  C'eft 
dans  cette  occafion  que  Jupiter  fait  gron- 
^    der  la  foudre  de  pleuvoir  le  fang  :  pro 
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diges  qui  découragent  les  deux  armées, 
tandis  qu'ils  redoublent  encor  la  valeur  des 
deux  héros.  Hedor  triomphe  de  Patrocle  , 
&  il  Tinfulte  plus  à  propos  que  dans  Ho- 
mère ,  puifqu'il  le  prend  pour  Achille  , 
&  qu'il  l'a  vaincu  fans  fecours.  Patrocle 
mourant  détrompe  Hedor  ,  furprife  inré- 
reiïantc  :  &c  enhn  la  trifteiïe  où  tombe 
Heftor  détrompé  ,  ferme  ce  me  ferable 
cet  incident  ,  d'une  manière  grande  ÔC 
pathétique.  Je  me  fuis  du  moins  affermi 
dans  ces  penfées ,  par  le  plaifir  que  cec 
endroit  m'a  paru  taire  à  ceux  qui  l'onc 
entendu. 

A  l'éeard  des  défauts  ,  je  n'ai  pas  cru   „     .,.    . 

,        .      o  ,  '.  ,    i  .      Des  défaut» 

devoir  retrancher  ceux  qui  ne  s  apperçoi-  impouaiuî, 
vent  que  par  la  réflexion  ,  &  qui  ont  au 
premier  afped:  de  l'éclat  &  de  la  beauté  ; 
le  Pocme  s'accommoae  adez  de  ces  dé- 
faats-là ,  &:  ils  n'empêchent  pas  qu'on  ne 
réuffiffe  ;  parce  que  le  lecteur  une  fois 
louché,  ne  fe  demande  guercs  à  lui-mê- 
me ,  s'il  a  alTez  de  raifons  de  l'être.  Ils 
donnent  feulement  lieu  à  de  bonnes  cri- 
tiques qui  ont  aufli  leurs  fuccès.  L'ou- 
vrage eft  fcduifant  ,  la  cenfure  efl  rai- 
fonnable  j  &  le  public  les  lie  avec  plai- 
fir l'un  &  l'autre.  Je  nie  fuis  donc  con- 
tenté de  remédier  ,  autant  qu'il  m'a  été 
poflible  ,  aux  défauts  qui  choquent  oa 
qai  ennuyent  >  ceux-U  ne  fe  pardonnent 
point,  F  V 
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J'ai  laifTé  aux  Dieux  leurs  paflîons  -,  mais- 
j'ai  tâché  de  leur  donner  toujours  de  la 
dignité.  Je  n'ai  pas  dépouillé  les  héros  de 
cet  orgueil  injufte  ,  où  nous  trouvons  fou- 
vent  de  la  grandeur  -,  mais  ,  je  leur  ai  re- 
tranché l'avarice  &  l'avidité  du  butin 
qui  les  avilit  à  nos  yeux  *,  &  je  n'ai  pas 
voulu  ,  par  exemple  ,  qu'Achille  exami- 
nât la  rançon  d'Hedfeor,  avant  que  de  le 
rendre  ;  une  fi  balTe  attention  le  déshono- 
reroit  plus  ,  poétiquement  parlanr,  que  fa 
cruauté  même. 

J'ai  tâché  de  rendre  la  narration  plus 
rapide  qu'elle  ne  l'efl:  dans  Homère  ,  les 
defcriptions  plus  grandes  Se  moins  char- 
gées de  minuties,  les  comparaifons  plus 
exadies  &  moins  f  équentes.  J'ai  dégage.- 
les  difcours  de  tout  ce  que  j'ai  crû  con- 
traire à  la  pa(îîon  qu'ils  expriment  ,  & 
j'ai  elTayé  d'y  mettre  cette  gradation  de- 
force  ôc  de  fens  ,  d'où  dépend  leur  plus 
grand  effet.  Enfin,  j'ai  for.gé  à  foûrenir 
les  caractères  ^  parce  que  c'efb  fur  cette 
régie  aujourd'hui  fi  connue  ,  que  le  Lec- 
teur eft  le  plus  fenlible  6c  le  plus  févere. 
Je  ne  rapporterai  point  d'exemples  de 
routes  ces  attentions  ;  ils  me  meneroienc 
trop  loin  -,  d'ailleurs,  il  je  plais,  il  m'im- 
porte peu  qu'on  fiche  en  dérail  le  mé- 
rite que  }'y  puis  avoir  -,  &:  fi  je  ne  plais 
pas,  pourquoi  rendrois-je  compte  d'un 
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art  qui  ne  m'auroit  pas  rcull^  ?  Je  dirai 
feulement ,  pour  donner  une  idée  du  relte  , 
les  raifons  que  j'ai  eues  de  changer  le  bou- 
clier d'Achille  ,  &  les  circonrtances  de  la 
mort  d'Heôtor.  La  réputation  de  ces  en- 
droits mérite  plus  particuUetement  que  je 
jurtihe  mes  hardieires. 

J'avoue  donc  que  le  bouclier  d'Achille  ^.^°iJ^il^' 
m'a  paru  détedlueux   par  plus  d'un   en- 
droit -,  les  objefs  que  Vulcain  y  repréfente 
n'ont  aucun  rapport  au  Poème ,  &  ils  ne 
conviennent  ni  à  Achille  pour  qui  on  le 
tait ,  ni  à  Thétis  qui  le  demande  ,  ni  à 
Vulcain  même  qui  en  eft  l'ouvrier  *,  les 
objets  y  font  tellement  multipliés  ,  qu'à, 
peine  imagine-t-on   que  le   bouclier  les 
put  contenir  diftinclement  •,  les    figures- 
repréfenrées  agilfent  ôc  changent  de  fitua- 
iion  ,  comme  (i  elles  étoient  vivantes ,  ce 
qui  fait  un  prodige  puérile. 

Le  premier  de  ces  défauts  s'excufe 
mieux  que  les  autres  :  on  dit  qu'Ho- 
mère a  voulu  délalfer  Timaeiration  du  ré- 
cit  des  combats ,  &  qu'il  a  Taifi  cette  occa- 
fion  de  lui  offrir  des  objets  plus  riants  Sc 
plus  tranquilles.  A  la  bonne  heare  ;  mais 
ne  conviendra-t-on  p.is  du  moins  qns  s'il 
eût  pCi  accorder  cette  variété  avec  la  con- 
venance ,  comn^e  Virgile  l'a  fait  dans  le 
bouclier  d  Enée  ,  la  chofe  n'en  auroit  été 
(|.ue  nùeux^ 

F    Yj 
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Pour  la  multiplicité  des  objets  ,  on 
allègue  nos  pentes  pierres  gravées  ,  où 
les  ouvriers  ont  rallemblé  quelquefois 
plufieurs  figures  5  mais  faut-il  d'autre  cen- 
fure  que  l'Apologie  même  ?  Et  n'étoit- 
il  pas  ridicule  à  Vulcain  de  faire  en  cette 
occafion  un  travail  fi  difficile  à  apperce- 
voir  de  à  déchiffrer. 

Pour  les  diverfes  adbions  des  mêmes  fi- 
gures ,  diroit-on  qu'elles  étoient  répétées 
fous  différentes  formes ,  en  plufieurs  ta- 
bleaux féparés  ?  mais  cela  ne  feroit  qu'aug- 
menter la  confufion-,  il  vaut  mieux  avouer 
franchement  qu'Homère  a  abufé  de  la 
puifTance  de  Vulcain  ,  &  qu'après  lui  avoir 
fait  faire  des  trépieds  qui  marchent  feuls 
aux  alTemblées  des  Dieux ,  &  des  ftatues 
d'or  qui  parlent  &  qui  penfenr ,  il  n'a 
cru  que  fuivre  ce  Syirême  ,  en  lui  faifanr 
faire  encore  un  bouclier  mouvant,  com- 
me ces  tableaux  que  nous  avons  vus  en 
France  depuis  quelques  années. 

J'ai  donc  imaginé  un  bouclier  qui  n'eût 
point  ces  défauts.  Je  n'y  place  que  trois 
Adbions  liées  même  l'une  à  l'autre.  Les 
nopces  de  Thétis  &  de  Pelée  ,  qui  fon- 
dent la  noblefie  d'Achille  ;  le  jugement 
de  Paris ,  qui  fonde  la  colère  de  Miner» 
ve  &  de  Junon  contre  les  Troyens  ;  &C 
l'enlèvement  d'Hélène  qui  fonde  la  ven- 
geance des  Grecs,    Ces  objets >  quoique 
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riants ,  ont  tous  rapport  au  Pocme  ;  il 
n'y  a  point  de  confufion  j  &  je  ne  peins 
chaque  adtion  que  dans  un  inftant ,  quoi- 
que par  la  manière  dont  je  la  peins  > 
j'en  falFe  entendre  les  commencera ens 
&  les  fuites.  Je  ne  fçai  fi  je  me  trompe  , 
mais  il  me  paroît  heureux  d'avoir  fait 
ainfi  du  bouclier  d'Achille  ,  un  titre  de 
fa  orandeur  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  fon  ma- 
lîifïfte. 

J'ai  trouve  la  mort  d'Hedror  auiîî  dé- 
fedlueufe  que  le  bouclier  d'Achille.  Qu'on 
en  juge  par  les  circonftances  dont  elle 
eft  accompagnée  dans  l'Iliade.  Après  le 
carnage  opiniâtre  qu'Achille  a  fait  des 
Troyens  fur  les  bords  du  Xante  ,  tout 
ce  qui  peut  en  échaper  ,  fe  fauve  dans 
Ilion  -,  Hedor  lui  feul  hors  àts  murail- 
les ,  attend  fon  ennemi  avec  toute  l'alTu- 
rance  d'un  héros  :  c'efl;  en  vain  que  Priarn 
&  qu'Hecube  le  conjurent  de  rentrer  y 
par  tout  ce  que  l'amour  paternel  peut 
imaginer  de  plus  touchant  .  il  demeure 
inflexible  ,  &  il  n'eft  occupé  que  de  1  im- 
patience d'en  venir  aux  mains.  Achille 
arrive  enfin  j  qui  le  croiroit  ,  après  ce 
que  je  viens  de  dire  de  la  difppfition 
d'He(5tor  ?  Cet  homme  fi  intrépide  tout 
à  l'heure  fuit  fans  tenter  feulement  de 
fe  défendre  ,  èc  ce  n'eft  plus  qu'une 
difpute  de  coureurs  entre  les  deux  héros  ^ 
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qui  tous  deux  ,  l'un  fuyant ,  l'autre  pour- 
fuivant  ,  fournifTent  trois  fois  le  tour  de 
k  grande  ville  de  Troye.  ïl  faut  que 
Minerve  ,  pour  engager  Hedor  au  combac 
prenne  la  forme  de  Deiphobus  Ton  frère  , 
&  vienne  l'enhardir  à  combatre  Achille 
avec  fon  fecours.  Hedor  reprend  cou- 
rage à  la  vue  d'un  fécond-,  &  réfoluc  en- 
fin de  combatre  Achille  ,  il  lui  fait  feu- 
lement des  propofitions  d'humanité  pour 
le  corps  de  celui  qui  fera  vaincu.  Achille 
lance  un  trait  contre  Hedor  &  le  man- 
que ;  Hedor  atteint  du  lien  le  bouclier 
d'Achille,  mais  fans  effet;  Minerve  coure 
alTez  loin  ramalFer  le  trait  d'Achille  pour 
le  lui  rendre  ,  tandis  qu'Hedor  qui  s'at- 
tend au  fecours  de  fon  frère  ,  ne  le  trou- 
ve plus  ;  il  tait  pourtant  un  dernier  effort, 
ôc  c'eft  le  feul  ,  gnç  de  valeur  qu'il  don- 
ne en  cetre  occafion  •,  il  brife  fon  cpéc" 
conrre  les  armes  de  Vulcain  ,  après  t]uoî 
Achille  triomphe  fans  peine  d'un  enne- 
mi fans  défenfe  ,  jufques  là  qu'il  cxami- 
rse  à  loifir  on  il  portera  le  coup.  En  vé- 
rité ,  quand  Homère  auroit  eu  deiïein 
d'avilir  les  deux  Héros  ,  qu'il  auroit  voulu 
que  l'un  pérît  avec  intamie  ,  &  que  l'au- 
tre triomiphât  fans  gloire  ,  il  me  fembîe 
qu'il  n'auroir  pii  mieux  s'y  prendre.  L'un 
eft  lâche  ,  l'autre  efl:  fécondé  -,  l'un  s'a- 
bandonne fans  combac  à  toute  la  frayeur 
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du  péril  ,  8c  l'autie  n'en  court  point  da 
tour.  Je  fçais  qae  les  Sçavans  ont  des 
allégories  roures  prêtes  pour  fauver  tout 
cela  ;  mais  pour  moi  ,  je  n'ai  pas  crii  de- 
voir me  fier  à  des  excufes  que  la  plupart 
des  ledeurs  traitenr  de  trivoles ,  ik  qui  y 
quand  elles  feroient  fol  ides  ,  ne  réparent 
jamais  les  premières  imprelîîons. 

Ainfi,  j'ai  changé  fans  fcrupule  roures 
ces  circonllances ,  pour  rétablir  la  gloi- 
re des  deux  Héros  de  l'Iliade.  Hedor 
ne  fuit  point  d'abord  avec  ignominie  -y 
il  commence  pir  proposer  fon  rraité  qui 
eft  raifonnable  &c  magnanime  ;  Achille , 
furieux  qu'il  eft  ,  ne  répond  à  fa  propo- 
firion  ,  qu'en  lui  porranr  le  premier  coup. 
Hedor  aulTi-tôc  lance  fon  dard ,  il  brife 
fbn  épée  conrre  les  armes  divines  ,  & 
e'eft  alors  que  le  trouvant  fans  défenfe  , 
il  eft  réduit  à  tuir  -,  mais  encor  fuir-il  en 
homme  que  la  crainte  de  la  mort  n'a  pas 
troublé  ;  il  fuir  ^us  les  ramparts  dc' 
Troye ,  pour  expoier  fon  ennemi  à  une 
grêle  de  rrairs  :  dr^nger  qui  enhardit  Achil- 
le à  le  pourfuivre  ,  &  cjui  fait  même 
une  action  héroïque  ,  ce  la  pourkiirc 
d'un  ennemi  djfarm.é.  Enfin  hedor  ra- 
malTè  un  des  traits  qui  pleuvotent  fur 
Achille  ;  il  combat  encore  &  fuccombe 
du  moins  glorienfem.ent.  Si  ces  correc- 
tions font  bonnes  ,   je  ne  prétends  pas. 
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en  tirer  vanité.  Le  défaut  étoît  fi  fenfî- 
ble  ,  qu'à  moins  d'être  idolâtre  d'Ho- 
mère ,  je  ne  pouvois  n'en  être  pas  blefle  » 
ôc  dès  qu'on  fent  le  mauvais  ,  on  a  du 
moins  une  idée  confufe  du  bon  ,  un  peu 
de  méditation  l'éclaircic  6c  la  perfedionne 
bien-tôr. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  de  l'Iliade 
&  de  mon  imitarion.  J'abandonne  l'ou- 
vrage au  jugement  du  Public  '•,  fi  j'ob- 
tiens fon  approbation ,  peut-être  m'en- 
hardira-t-elle  à  entreprendre  un  Pcëme 
tout-à-fait  original  :  s'il  me  la  refufe  ,  je 
ne  lui  en  demanderai  pas  raifon  ,  &  ce 
fera  à  moi  d'étudier  pourquoi  j'aurai 
manqué  de  lui  plaire. 

Mais  que  diront  certains  Sçavans  ?  je 
m'attends  ,  furtout  li  je  réiiffis ,  à  de  vives 
contradiétions.  On  dira  que  je  fuis  un  té- 
méraire d'avoir  ofé  toucher  à  une  réputa- 
tion de  plus  de  deux  mille  ans.  Je  réponds 
à  cela  que  je  ne  fçaurois  lui  porter  d'at- 
teinte qu'autant  quflKle  feroit  injufte  ,  dc 
que  les  erreurs  accréditées  n'en  devien- 
nent pas  plus  refpeébables.  On  dira  que  je 
fuis  un  ignorant  j  j'en  demeure  déjà  d'ac- 
cord ;  j'ai  fongé  néanmoins  à  ne  parler 
que  de  ce  que  j'entends  •,  il  faudra  faire 
voir  en  quoi  je  me  fuis  trompé  •,  il  ne  fuf- 
fira  pas  même  de  m.e  convaincre  de  plu- 
fieurs  faiites  j  je  ferai  toujours  en  droit  dç 
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tenir  pour  bien  remarqué  de  ma  part , 
tout  ce  qu'on  paffera  fous  fîlence.  En  un 
mot  ,  on  m'oppofera  de  bonnes  ou  de 
mauvaifes  raifons  :  je  ferai  gloire  de  me 
rcndres  aux  bonnes  ,  &  le  public  fera  jufr 
tice  de«  mauvaifes. 
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L'OMBRE 

D'HOMERE 

ODE. 

Jfl  O  M  E  R  E  ,  l'honneur  du  Permefle , 

Toi ,  qui  par  de  fublimes  airs  , 

AfTuras  aux  Dieux  de  la  Grèce 

L'immortalité  de  tes  Vers  -, 

Parois ,  fors  du  Royaume  fombre  , 

Et  dérobe  un  moment  ton  ombre  > 

A  la  foule  avide  des  morts  ; 

Cède  à  l'innocente  ma^ie 

De  la  poccique  énergie  , 

Et  des  grâces  de  mes  accords. 
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•  Appion      Oui,  ma  Mufe  aujourd'hui  t'évoque: 

évoque  • 

i-omire    Non  pas  que  nouvel  *  Appion. 

rd' Homère  *^  ^  tt 

ÎTir  fe'''^^  brûle  de  fçavoir  l'époque  , 
tl/'/Du  débris  fameux  d'Ilion  i 

Non ,  pour  fçavoir  fi  ton  génia 

Pue  Citoyen  de  Mjeonie  , 

Ou  de  l'Ifle  heureufc  d'Yo  ; 

Tu  peux  d'un  éternel  filence. 

Voiler  ton  obfcurc  naiflfance, 

Echapée  aux  yeux  de  Clio. 

Un  défit  plus  noble  m'anime  , 
Et  fans  en  craindre  le  danger , 
Je  veux  forcer  ton  chant  fublime  , 
D'illuftrer  un  lut  étranger. 
Je  veux  fous  un  nouveau  langage  , 
Rajeunir  ton  antique  ouvrage  , 
Vien  toi-même ,  vien  m'exciter  : 
Seconde  ,  règle  mon  y  vrefic , 
Et  fi  ra  gloire  t'intérelTe  , 
Di-moi  comme  il  faut  t'imitcr. 
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"EfiTet  furprenanc  de  ma  lyre  ! 
Divin  Homère  je  te  vois; 
Tu  fors  brillant  du  forabre  empire  : 
J'écoute  ,  impofe-moi   tes  loix. 
Loin  cette  aveugle  obéiiïance  , 
Dit-il ,  pour  m'imiter  commence 
A  bannir  ces  refpeds  outrés  ; 
Sur  mes  pas  qu'un  beau  feu  te  guide  , 
Je  réprouve  l'efprit  timide , 
Dont  mes  Vers  font  idolâtrés. 

Homme  ,  j'eus  l'humaine  foibleflTc  *, 
Un  encens  fuperftitieux  , 
Au  lieu  de  m'honorer  me  bleflc  : 
-Choifis,  tout  n'eft  pas  précieux. 
Prend  mes  hardiefies  fenfées , 
Et  du  fond  vif  de  mes  penfées. 
Songe  toujours  à  t'appuyer  : 
Du  refte  je  te  rends  le  maître  *, 
A  quelque  prix  que  ce  puide  être, 
Sûuve-moi  l'affront  d'ennuyer. 
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Mon (îécleeuc  des  Dieux  trop  bizarfiS' *• 
Des  Héros  d'orgueil  infedés  : 
Des  Rois  indignement  avares  > 
Défauts  autrefois  refpedtés. 
Adoucis  tout  avec  prudence  ; 
Que  de  i'exadte  bienféance 
Ton  ouvrage  foit  revêtu  : 
Refpede  le  goût  de  ton  âge 
Qui  fans  la  fuivre  davantage  , 
Connoît  pourtant  mieux  la  vertu. 

Ne  borne  pas  la  reiïemblance  , 
A  des  traits  ftériles  ôc  fecs  ; 
Rends  ce  nombre  ,  cette  cadence 
Dont  jadis  je  charmai  les  Grecs. 
Sois  fidèle  au  ftile  héroïque  , 
Au  grand  fens  ,  au  tour  pathétique, 
Enfans  d'un  travail  aflidu. 
Qu'en  ce  choix  la  raifon  t'éclaire  ; 
Je  plaifois ,  fi  tu  ne  fçais  plaire 
Crois  que  tu  ne  m'as  pas  readu. 
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Oie  imaginer  que  la  Parque 
Démentant  fes  févctes  loix  > 
Permet  à  la  fatale  barque , 
De  me  remettre  aux  bords  François  : 
Dans  leur  fobre  Se  modcfte  langue  ; 
Crois  que  de  plus  d'une  harangue  » 

J'abrégcrois  mes  longs  combats  *, 

Mes  Héros  dignes  de  leur  gloire 

Impatiens  de  la  vidoire, 

Vaincroient ,  ôc  ne  fe  loueroient  pas^ 

Du  faux  merveilleux  de  la  Fable 

Mes  Vers  fc  feroient  garantis  , 

Et  j'y  tiendrois  au  vrai-fcrablablc 

1.CS  Dieux  mêmes  aflujettls. 

De  Vulcain  la  main  trop  fçavante  g 

Par  une  gravure  mouvante  , 

N'orneroit  pas  un  bouclier  -, 

D'Achille  ,  par  une  autre  image  ^ 

Il  aniraeroit  le  courage  , 

Et  fçauroit  le  juftifier. 

Tome  //;  G 
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Tu  m'entends  :  Pluton  me  rappelle  5 
L'Ombre  difparoît  à  ces  mots. 
Enflammé  d'une  ardeur  nouvelle  , 
Peignons  Icç  Dieux  de  les  Héros. 
Je  vois  au  fein  de  la  nature  , 
L'idée  invariable  de  sûre. 
De  l'utile  beau ,  du  parfait. 
Homère  m'a  laiffe  fa  Mufe  , 
Et  fi  mon  orgueil  ne  m'abufe , 
Je  vais  faire  ce  c[u'il  eut  fait. 
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LIVRE    PREMIER, 

USE  raconte-moi  la  colcre  d'Achilîc,' 
Pour  les  Grecs  ,  pour  lui-même ,  ca 

mailieurs  fi  fertile  j 
Et  qui  le  retenant  dans  un  cruel  repos  g 
Fit  aux  Champs  Phrygiens  ,  périr  tant  de  Héros. 

Tel  fut  de  Jupiter  le  décret  homicide  , 
Depuis  qu'aux  coeurs  d'Achille  &  du   puifTattÇ 

Atride 
La  difcorde  infolente  eut  vcrfé  Ton  poifon  , 
Et  dans  ces  cœurs  aigris  eut  éteint  la  raifon. 
Quel  Dieu  de  ces  Héros  rompit  l'intelligence  ? 
Apollon ,  que  Chryfés  arma  pour  fa  vengeance  i 
Qui  dans  le  camp  des  Grecs ,  femant  par-tout  l'cf-s 

froi, 
Fit  payer  aux  fujets  la  faute  de  leur  Roi. 

Chryfés  pour  dérober  fa  fille  à  l'efclavagc  i 
Chargé  de  dons ,  aborde  au  Phrygien  rivage  ; 
Il  croit  déjà  la  voir  rendue  à  fes  tranfports , 
Ec  compte  fur  fcs  pUars,  f  lus  que  fur  fes  thréfo»;^ 
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Il  paroît  5  d'Apollon  le  Sceptre  ,  la  Couronne 
/Accroît  la  Majefté  que  Ton  âge  lui  donne. 
Vous  Atrides ,  dit-il ,  vous  Grecs  qui  les  fuivez  , 
PuifTiez-vous  voir  bien-tôt  vos  travaux  achevez  , 
Et.Iaiflant  votre  afffont  (bus  les  débris  de  Troyc 
Reatrer  dans  vos  foyers  ,  pleins  d'honneur  &  de 

joye. 
De  ma  fille  ,  à  ces  dons  ,  laifîez  tomber  les  fers; 
"Je  la  demande  au  nom  du  maître  que  je  fers. 
Tous  les  coeurs  font  éniùs  pour  ce  malheureiK 
perej 
tlTous  révèrent  en  lui  Ton  facré  caractère, 
pu  retour  de  fa  fille  ils  approuvent  le  prix. 
Atride  à  leurs  refpeds  fent  croître  Tes  mépris  , 
Et  feul  bravant  l'arrêt  que  tout  Tofi  Camp  pro- 
nonce , 
Son  inflexible  orgueil  lui  difte  fa  jréponfe. 

.Vieillard  ,  loin  de  ce  camp  précipite  tes  pas, 
.■Tout  ce  vain  apareil  ne  t'y  détendroit  pas  j 
Ta  préfênce  m'aigrit ,  ta  prière  m'outrage  j 
Ta  fille  eft  pour  jamais  livrée  à  l'efclavage. 
Elle  n'eft  plus  à  toi  :  ta  ne  la  verras  plus. 
•SçufTre  &  pleure  :  tel  eft  le  deftin  des  vaincus. 

II  dit.  Le  Prêtre  garde  un  filence  timide  ; 
îl  s'éloigne  ,  &  bien-tôt  loin  des  regards  d'Atride, 
X'oeil  en  pleurs  Se  le  cœur  ppprefTé  de  fanglocs  , 
A  Ton  Dieu  tutelaire  il  adrelTe  ces  mots. 
Pieu  puiflant ,  dont  Içs  traits  plus  promts  que  le 

tonnerre , 
j^ceignem  à  la  fois  aux  deux  bouts  (le  la  terre  ^ 
t 


L'ILIADE.  Liv.  î.        r4^ 

Dieu  de  Cylle  &  de  Cryfe,  écoute  &  venge  moi. 
Si  le  foin  de  ton  Temple  cft  nion  unique  emploi  ^ 
Si  jamais  en  ton  nom  ,  les  flammes  dévorantes 
Ont  confamé  les  coeurs  des  vicflimes  fanglarites  , 
Si  leurs  membres  fumans  fur  ton  Autel  épars 
Ont  cj«e}r|uefois  du  Ciel  attiré  tes  regards  , 
Lance  tes  traits  vengebrs  fur  une  armée  impie  ,' 
Et  fi  tu  vdis  mes  pkurs  ,  que  fon  (âng  les  expie, 
Apollon  l'entendit,  &  du  plus  haut  des  Ciéux' 
Armé  de  tous  fcs  tra'its,  il  defcend  furieux. 
Le  bruk  l'annonce  en  vainjdes  nuages  lé  couvrent; 
Mais  ,  non  loin  dès  Valifcaux  ,  ces  nuages  s'en- 

tr'ouvrenr 
De-là ,  lançant  fes  traits  ,  ainfî  que  des  éclairs. 
D'un  homicide  bruit  il  fait  frémir  les  airs  j 
Les  troupeaux  tombent  mortSjelfai  de  fa  puiffance^ 
Mais  bien-tôt  fur  les  Grecs  il  étend  fa  vetiè* 
geance  j 
Et  déjà  les  Soldats  font  par-tout  occupés 
A  couvrir  les  bûchers  de  ceux  qu'il  a  frappés. 
Neuf  jours  ces  traits  mortels  volèrent  fur  l'Armée. 
De  leur  ravage  affreux  Junon  efl:  allarmée. 
De  ces  Grecs  expirans  elle  plaint  le  deftin  5 
Elle  veut  à  la  mort  arracher  fon  butin  ; 
Et  contre  ces  malheurs  ,   fa  bonté  tutelaire 
Infpire  au  cœur  d'Achille  un  deffein  falutaire. 
Il  affemble  les  Grecs ,  &  s'adreflc  à  leur  Roi. 

Que  fervent  tant  de  bras  réunis  fous  ta  loi  ? 
Malgré  tous  nos  projets  ton  Armée  eft  réduite 
A  chercher  fans  honneur,  fon  falut  dans  la  fuite  j 

Giij 
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ïn  laiflant  fur  ces  bords  nos  compagnons  cpaîS  , 
Qui  n'y  dévoient  périr  que  vidimes  de  Mars. 
Sur  ce  danger  preflant  confultons  un  Augure  , 
Qui  du  fombre  Avenir  perce  la  nuit  obfcurc  , 
Inftruit  à  pénétrer  k  fens  myftérieux 
Des  fonges  qui  fouvent  font  les  avis  des  Dieux. 
Qu'il  règle  notre  fort  3  que  fa  voix  nous  apprenn* 
Du  couroux  d'Apollon  l'origine  incertaine  j 
Quel  crime  à  notre  perte  auroit  pu  l'animer  , 
Et  par  quel  Sacrifice  on  peut  le  défarmer. 

A  ce  difcours  d'Achille ,  un  Augure  fe  levé  : 
C'eft  Calchas  ,  d'Apollon  cet  infaillible  élevé  , 
Qui ,  comme  le  prcfent ,  Yoit  d'un  regard  certain 
Tout  l'avenir  écrit  au  livre  du  Deftin  j 
Qui  jufqa'aux  bords  Troyens  ,  fur  les  champs  de 

Neptune  , 
Des  Grecs  impatiens  condaifît  la  fortune. 

Tu  veux  fçavoir,  dit-il,  pour  quel  crime  punis, 
Kous  fentons  d'Apollon  tous  les  traits  réunis. 
J'en  pénètre  la  caufe,  &  les  Grecs  vont  l'apprendre 
Toi  qui  me  fais  parler  ,  jure  de  me  défendre. 
Je  vais ,  par  mes  difcours  ,  m'attirer  le  couroux 
D'un  Roi  puiiTant ,  d'un  Roi  qui  vous  commande 

à  tous. 
Pour  me  porter  peut-être  une  atteinte  certaine  , 
Sous  un  calme  apparent  il  va  cacher  fa  haine  5 
Mais  toujours  redoutable,  il  faut  que  contre  lui 
Un  ferment  folemnel  m'alTure  ton  appui. 

Ne  crains  rien  ,  dit  Achille  j  à  cet  indigne  obf- 
\r^      tac'e 
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C'eft  déjà  trop  lahFer  retarder  tonOrack, 

Je  jure  par  le  Dieu  qui  faifit  tes  efprits  î 

Par  ks  faiiites  fureurs  dont  ton  cœur  eft  épris  3  ,  -^ 

Ne  crai-ns  aucun  des  Grecs  3  fut-ce  Atfiidc  JiUjf^ 

même  ,  >  -•',  pij.j,^ 

Ce  bras  eft  ton  appui  contre  fon  rang  fuprême  y 
Prononce,  fans  égards  pour  lui  ni  pour  les  fiens  ;    - 
Tes  jours  font  en  ces  lieux  auffi  fùrs  que  les  miens. 
La  crainte  à  ce  ferment  fuit  du  cœur  de  l'Augure, 
Apprenez ,  leur  dit-il ,  &:  réparez  l'injure. 
Chryfés  eft  outragé ,  fa  fille  eft  dans  les  fers  î 
De- là  font  nés  les  maux  que  vous  avez  {oufferts  z\- 
Qu'on  la  rende  ,  &  qu'à  Chryfe  une  Hécatombe   • 

offerte 
Calme  le  Dieu  vengeur  armé  pour  notre  perte. 

Atride  à  ce  difcours  fe  levé  furieux. 
La  colère  contrainte  étincelle  en  lès  yeux  5 
Sur  l'Augure  fatal  qui  contre  lui  prononce 
Un  regard  menaçant  devance  fa  répoofe. 

Quoi  faudra -t-il  toujours  qu'en  tes  triftesf^^• 

reurs 
Tu  fa/Tes  tes  plaifirs  d'annoncer  nos  mallieurs  ? 
Des  volontés  des  Dkux  incommode  Miniftre  ,     - 
Ta  voix  nous  eft  toujours  d'un  prcfage  fmiftce. 
Tu  dis  que  pour  Chryfés  mes  injuftçs  dédains 
Ont  armé  d'Apollon  ks  redoutabks  mains  ; 
Le  Ciel  par  tant  de  morts  demande  Chryfeidc  ï 
D'un  partage  fi  doux  veux  tu  priver  Atride  î 
Car  enfin  ,  à  tes  yeux  je  ne  m'en  cache  plus  , 
Mes  feux  pour  ma  Captive  ont  fondé  mes  refus  î 

Giv 
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Sous  les  mépris  forcés  dont  j'accablofs  le  perc'^ 
Je  lui  cachois  combien  fa  fille  m'étoit  chère. 
Cependant ,  y  il  le  faut ,  je  la  rends  des  ce  jour  j 
Lfc  falut  de  la  Grèce  eft  mon  premier  amour. 
Mais  quand  d'un  bien  fî  doux  moi-même  je  me 

prive , 
Je  veux  qu'un  autre  prix  remplace  ma  Captive. 

Par  quels  avares  foins  ton  cœur  eft  avili  ! 
I>e  l'honneur  de  ton  rang  quel  eft  ce  lâche  oubli  ? 
Dit  Achille ,  d'où  vient  que  ton  cœur  mercenaire 
De  fbn  obéiifance exige  le  falaire  ? 
Tous  les  thréfors  conquis  par  nos  travaux  paffés 
Dans  les  mains  de  nos  Grecs  font  déjà  difperfés. 
Quand  chacun  de  fa  part  eft  le  maître  paifible. 
Veux-tu  redemander  un  partage  impoffible  ? 
/ux  remparts  d'Illon  portons  les  derniers  coups  j 
Tu  rougiras  alors  de  t'étre  plaint  de  nous. 
JAzh  defarme  aujourd'hui  la  célefte  vengeance  y 
ït  lailTe-nous  le  foin  de  la  reconnoifTanc* 

Quoi  donc ,  forti  des  Dieux-,  ufurpes-tu  lears. 
droits , 
It  penfes-tu  ,  comme  eux  ,  donner  ici  des  Loix  V- 
Hépond  le  fier  Atride  au  violent  Achille. 
Tu  te  pares  ici  d'une  audace  inutile. 
Et  de  quel  droit  viens-tu  ,  par  tes  libres  avis  , 
Hors  d'intérêt  pour  toi  difpofer  de  mon  prix  î 
Je  le  rends  ,  c'cft  aux  Grecs  que  je  le  facrifie. 
Mais  qu'un  nouveau  parcage  auffi  les  juftifie  j 
Ou  j'irai  ne  fuivant  que  mon  dépit  pour  loi , 
Dépouiller  de  leur  prix  Ajax ,  UlilTe ,  ou  toi. 
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Et  c'eft  ainfi  qu'en  moi  ce  Camp  va  reconnoîtrc 
La  tendrellc  d'un  père  &  le  pouvoir  d'un  maître. 

Achille,  l'oeil  en  feu  répond  à  ce  difcours  : 
Et  quoi  de  ton  oro;ueil  rien  n'arrête  le  cours  ? 
Indigne  Chef  des  Grecs,  ta  fuperbe  infolence 
Devroit  tous  les  fouftraire  à  ton  obéilTance, 
C'eft  trop  fur  les  Troyens  réunir  leur  efforc 
Et  braver  fous  tes  loix  les  hazards  &:  la  morr. 
Qui  m'anime  moi-même  à  la  chute  de  Troye  ? 
Jamais  les  biens  d'Achille  ont-ils  été  leur  proye^ 
Jamais  pour  m'outrager  ont-ils  pafle  les  eaux  î 
Les  bords  Thelfaliens  ont-ils  vu  leurs  Vaiffcauxi 
Nos  rives  des  Troyens  font  encore  ignorées  j 
Trop  de  Monts ,  trop  de  Mers  feparent  no«  Coii-, 

trées. 
Ingrat,  c'eft  pom:  toi  feul  que  s'eft  armé  mon  bra»$ 
Je  m'expofpis  ici  pour  toi ,  pour  Ménelas. 
D'un  généreux  fecours  digne  reconnoifTanceJ 
Tu  veux  de  mes  travaux  m'ôter  la  rccompenfe  y 
Ce  prix,  fur  qui  les  Grecs,  honcmant  mes  h%f, 

ploits , 
M'ont  donné  contre  tous  d'inviolables  droits.' 
A.ttends  le  jour  fatal  delà  fuperbe  Troye, 
Ce  jour  où  fes  thréfors  deviendront  notre  proyc- 
Qu'on  nous  diftingue  alors  par  des  prix  inégaux^ 
Je  confens  que  icm  rang  prévaiile  à  mes  travaux»' 
Mais  noDs  n  attens  plus  rien  j  je  quitte  ce  rivage^ 
C'eft  aflez  fous  tes  Loix  affervir  mon  courage  ; 
Et  je  ne  prétends  pluspar  des  efforts- nouveaux 
Nomiir  l'orgueil  d'autrai  de  mes  propres  travaux. 

Gv 
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JFui,  dit  AgamemiTon  ,  n<î  crois  pas,  fier  Achille , 

Que  je  perde  à  regret  ton  fecours  inutile. 

AfTez  d'autres  fans  toi  marcheront  fur  mes  pas  j 

Et  ton  abfence  ici  ne  s'appercevra  pas. 

Je  n'y  perds  qu'un  Guerrier  prompt  à  me  contre- 
dire , 

Qui  feul  de  tous  les  Grecs  ,  trouble  ici  mon  Em- 
pire, 

Qui,  fier  d'un  cœur  altier  qu'il  a  reçu  des  Dieux ,. 

Cherche  à  femer  par-tout  un  défordre  odieux. 

Va ,  pars ,  &  pour  tout  ftuit  d'une  impuiflante  au- 
dace, 

Remporte  de  ton  Chef  l'infaillible  menace. 

"J'affranchis  Chryfeïde  ,   Se  mes  Vaifleaux  font 
prêts  j 

Xes  flots  vont  la  porter  dans  les  bras  de  Chryfe's. 

Tandis  que  de  tes  bras  Brifeïde  enlevée  , 

Va  venger  ma  puiflance  imprudemment  bravée  ; 

Je  veux  que  tout  le  Camp  foit  inftrnit  avec  toi , 

Que  les  Dieux  feuls  ici  font  au-deffus  de  moi. 
Dans  le  cœur  du  Héros  s'élève  un  nouveau  trou- 
ble ; 

Il  brûloir  d'un  couroux  que  ce  difcours  redouble. 

Dans  un  fîlence  affreux  il  demeure  un  inftant  j 

Il  confuke  ,  il  balance  ,  &  fon  efprit  flotant 

Ne  fçait  s'il  doit  fe  vaincre,  ou  Ce  venger  d'Atride. 

l'efprit  balance  en  vain  ,  le  oxar  plus  prompt 
décide» 

îl  efl;  prêt  à  frapper,  quand  Minerve ,  des  Cieus 

Vieût  arrêter  Iç  fcx  ^ui  déjà  brilie  aux  yeux, 
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Le  feul  Achille  voie  &  connoît  la  Déefle. 

Quel  fujer ,  lui  dit-il ,  en  ces  lieux  t'interefle  î 
Qui  t'ameine  ?  à  tes  yeux  faut-il  être  outragé  ! 
Laifle-moi ,  qu'à  tes  yeux  je  foisauiri  vengé. 

Modère ,  dit  Pallas  ,  ce  tranfport  fanguinairc; 
Junon  a  dans  les  Cieux  tremblé  de  ta  colère. 
Ton  fang  ,  le  fang  d'Atride  eft  cher  à  fes  defirsi. 
Partes  reproches  feuls  venge  tes  déplaidrs. 
Un  jour,  un  jour  les  Grecs,  c'eft  moi  qui  te  Je  jitre  j 
Viendront  par  leurs  reCpeds  effacer  ton  injure. 
Mais  jufques  à  ce  jour  qui  doit  t'ctre  fi  doux 
Laiile  à  l'ordre  des  Dieux  enchaîner  ton  courorati 

J'obéis  ,  dit  Achille  ,  à  ta  Loi  fouverainc. 
Mon  refpeft  pour  les  Dieux  eft  plus  fort  <jue  ma 
haine. 

Sa  main  au  même  inftant  confirme  Tes  égards  ji 
Et  le  fer  repoufTé  difparoît  aux  regards. 
Pallas  s'élève  au  Ciel  ;  le  Héros  qu'elle  laifle 
Accorde  encor  ces  mots  au  dépit  qui  le  prefle. 

Quel  orgueil  effréné  polTede  Agamemnon  î 
Quel  excès ,  quelle  y  vrelfe  a  tremblé  ta  raifon  ? 
Lâche  ,  ton  feul  afpeâ:  doit  détromper  la  Grèce  t 
Et  tes  yeux  de  ton  coeur  décèlent  la  foibleiTe. 
Ton  bras  du  fang  Troyen  craindroit  de  fje  fouiller: 
Et  tu  n'es  Chef  <ies  Grecs  que  pour  les  dépouiller. 
Peuple  digne  du  joug  où  ton  orgueil  le  livre  , 

ne  de  t'obéir ,  puifqu'il  te  laifTc  vivre  ! 
A  ces  vils  combattans ,  c'eft  trop  m'aHacier  : 
îî'avec  toi  ,  d'avec  eux  ,  je  veux  lûe  délier. 
Mais  craignçi  tp»s,  c^ulaiaii  quc^e  Sxxptxe  ftéiik 

G  vj 
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Sur  fa  tige  autrefois  fut  un  Rameau  fertile , 
Qui  féparé  du  tronc  qui  pouvoit  le  nourrir 
A  perdu  fous  le  fer  l'efpoir  de  refleurir  : 
Craignez  ,  craignez  ainfî ,  que.  (eparés  d'Achille 
Vous  n'oppofîez  à  Troye  une  haine  inutile, 
Et  que  du  fer  d'HeAor  vous  ne  fentiez  les  coups  j 
ïoibles  rameaux  dun  tronc  qui  vous  foûtenoit 
tous. 

Son  Sceptre  au  loin  jette  confirme  fa  menace. 
Atride  dans  fon  cœur  frémit  de  cette  audace  : 
Quand  l'éloquent  Neftor  qui  les  voit  s'animer. 
Vénérable  Orateur  ,.  tâche  de  les  calmer  , 
Lui  qui  depuis  les  jours  que  la  Parque  lui  file 
A  vu  naître  trois  fois  un  nouveau  peuple  à  Pile  : 
ït  qui ,  Roi  du  troifiéme  élevé  fous  Tes  yeux  , 
.Commande  à  des  Sujets  dont  il  vit  les  Ayenx. 

Dans  quels  tranfports  ,  dit-il,  faut-il  que  je 
vous  voye  ? 
Quel  défefpoir  pour  vous  !  quel  triomphe  pour 

Troye  ! 
S  ce  bruit  fe  répand  ,  votre  défunioji. 
Va  contre  vos  exploits  raflurer  Ilion. 
JLaiflez  à  la  raifon  calmer  la  violence  , 
Et  refpetlez  en  moi  l'âge  &  l'expérience. 
Craindrez-vous  d'imiter  en  fuivant  mes  con^iîs 
Cfiux-qui  doivent  fervir  d'exemple  à  vos  pareils, 
yiritous  ,.Driante  ,  Exadie  ,  &  Cénée  , 
le  divin  Poliphême  ,  &  l'héritier  d'Egée  ? 
Jamais  leur  bras  vengeur  s'arma-t-il  vainement  ? 
^il  mofiilie  àsuis  leurs  jours  naquit  im^naimza^ 
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ï.oiii  de  Pile,  à  leur  voix,  je  cherchai  les  allarme» 
Je  vins  à  leurs  travaux  afTocicr  mes  armes. 
Cent  fois  j'ai  vu  près  d'eux  le  péril  fans  effroi  j 
Une  part  de  leur  gloire  a  rejailli  fur  moi. 
Ils  ont  de  mes  confeils  éprouvé  l'affiftance  , 
Et  depuis ,  un  long  âge  a  meuri  ma  prudence. 
Croyez-en  donc  Neftor,  ou  plutôt  la  raifon. 
Elle  alfervit  Achille  au  rang  d'Agamemnon  : 
Mais  fans  autorifer  que  le  puiffant  Atride 
Aille  ,  au  mépris  des  Grecs  lui  ravir  Brifeïde. 
L'un  &  l'autre  ont  ici  d'inviolables  droits  ; 
L'un  eft  le  fils  desDieuxj  l'autre  eu  le  chef  desRois. 
Ainfî  tu  dois,  Atride  ,  en  régnant  fur  toi-même, 
Juftifier  les  Grecs  de  ton  pouvoir  fupréme. 
Et  nous  vciroas  Achille  ardent  à  t'imiter , 
Nous  confirmer  l'appui  qu'il  vouloir  nous  ôter. 

La  raifon ,  die  Atride ,  apparié  par-ta.bouche  : 
Mais  dois-je  me  foumettre  à  cet  efprit  farouche  ^ 
Qui  toujours  dans  fes  vœux  inflexible  ,  effréné. 
Veut  ufurper  le  rang  que  les  Grecs  m'ont  donné  ? 
Fils  des  Dieux  ,  prétend-il  à  leur  indépendance  î 
Et  croit-il  la  révolte  un  droit  de  fa  uailfancc  ? 

Non,  en  fuivant  tes  Loix  je  croirois  me  trahir,v 
Je  lailfe  à  d'autres  cœurs  l'affront  det'obéir  , 
Die  Achille  ,  &  fes  yeux  fécondent  ce  langage. 
Ne  crains  pat,  cependant  d'obftaclc  à  ton  outrage.-; 
Ma  captive  à  ton  g,ré  va  palTer  dans  tcsmaios» 
Le  filence  des  Grecs  approuve  tes  deffeins  j 
Puifque  de  ton  orgueil  leur  foibleflc  eft  complice  5 
Qu'ils  reprcûflew  Icuis  doas,  ce  fera  kui  ûipplic^ 
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Va  Patrocle  -,  remets  mon  efdave  en  f(  s  bras  5 
Va  ;  mon  cœur  en  gémit  ;  mais  ne  l'écoute  pas. 
Tout  charmé  ,  tout  épris  qu'il  eft  de  Brifeide  j 
Je  ne  la  puis  foufFrir  comme  un  préfent  d'Atride. 
Je  pars  ;  malheur  à  ceux  dont  je  fuis  outragé. 
Je  ne  combatrai  plus  ,  ingrats  ,  je  fuis  vengé. 

Suivi  de  tous  les  fiens  Achille  fe  retire. 
A  l'ordre  de  Calchas  Atride  va  foufcrire. 
Pour  apaifer  ks  Dieux  ,  fur  un  de  fes  Vaiflèaur 
Il  place  vingt  Rameurs,  embarque  cent  taureaur  3 
Y  remet  à  regret  l'aimable  ChryCeide; 
Et  nomme  en  foupirant ,  UlifTe  pour  Ton  guide  ; 

Uliffe  part ,  bien- tôt  touche  au  bord  fouhaité. 
Le  vailîeau  dans  le  port  par  l'ancre  eft  arrêté  j 
L'Hécatombe,  en  defcend ,  pacifique  préfage  ; 
ChryTeide  s'émeut  en  touchant  le  rivage. 
UliiTe  la  conduit  ■■,  il  arrive  à  l'Autel  j 
Et  la  remet  enfin  dans  le  fein  paternel. 

C'eft  aflez  ,  Apollon  ,  s'écria  l'heureux  Père  3 
Ma  fille  m'eft  rendue  j  appaife  ta  colère  ; 
Et  fi  contre  les  Grecs  mes  vœux  t'ont  animé  , 
Qu'ils  défarment  auffi  le  bras  qu'ils  ont  armé. 
Cent  taureaux  égorgés  rendent  le  Dieu  propice  5 
Un  fèftin  folemnel  fuccede  au  Sacrifice  ; 
Leur  chant  refpectueux  jufqu'au  Ciel  eft  porté  j 
Et  le  Dieu  qui  l'entend  lui-même  en  eft  flatté. 
Tandis  qu'au  Camp  dés  Grecs,  du  facccs  de  foï3 
zèle  , 
^liife  impatient  va  porter  la  nouvelle  , 
fixûà^  Yçrs  Achille  çnv<^yok  fçs  Hçraiiu? 

ta 
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Eul  ravir  la  beauté,  feul  prix  de  fes  travaux  j 
Et  dans  le  même  rems  qu'ils  alloient  la  reprendre, 
Patrocle  ,  de  fa  part  arrivoit  pour  la  rendre. 
L'un  par  la  violence  infultoit  la  fierté  3 
L'autre  par  le  dédain  bravoit  l'autorité. 
Aux  Grottes  de  Thétis  déjà  le  bruit  fidelle 
A  porté  le  fuccès  de  l'injufte  querelle  j 
•«•'Et  l'œil  noyé  de  pleurs  garants  de  Ton  amour  ; 
Sous  quel  aftre  ,  mon  fils,  vous  ai-je  mis  au  jour , 
Dit-elle  ?  Se  faudra-t-il  que  l'outrage  &  la  honte 
Troublent  le  peu  de  jours  que  la  Parque  vous 

compte  ? 
Trifte  mère ,  faut-il  ,  pour  comble  de  malheurs , 
En  craignant  votre  mort,  voir  encor  vos  douleurs? 
Soudain  s'élève  au  Ciel  cette  mère  éperdue. 
Jupiter  écarté  s'offre  feul  à  fa  vue  : 
Théùis  devant  ce  Dieu  prompte  à  s'humilier. 
Par  ces  tendres  rcfpefts  commence  à  le  prier  : 

Digne  Maître  des  Dieux  fi  jamais  de  fon  zèle 
Thétis  vous  a  donné  quelque  gage  fidèle , 
Que  la  reconnoifiancc  en  tombe  fur  mon  fils  5 
Vengez  fon  nom  flétri  par  d'odieux  mépris  j 
Que  les  Grecs  repoufies  &  déchus  de  leur  gloire 
Reviennent  à  fes  pieds  mendier  la  victoire. 
Vengez  l'honneur  d'Achille,  &  faites  que  fes  jours 
Du  moins  foient  glorieux,  s'ils  doivent  être  courts» 

Jupiter  à  ces  mots  garde  un  fombre  filence. 
Thétis  ,  à  fes  genoux  redouble  fon  inftance  ; 

Parlez ,  éclairciflez  vos  fentimens  confus. 
Jroaonceï  >  faûs  égard ,  la  grâce  ou  le  refus» 
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Qu'ofez-vous  exiger,  dit  le  Dieu  du  Tonnerre  j 
Vos  vœux  jufques  au  Ciel  apportent-ils  la  guerre  ?* 
Vous  fçavez  pour  les  Grecs  la  faveur  de  Junon  j 
Elle  voit  à  regret  fubfifter  Ilion  j 
Par  fes  moindres  honneurs  fa  colère  eft  cmûe. 
Mais  partez  ,  dérobez  vos  déffeins  à  Ça  vue. 
Allez  à  votre  fils  promettre  un  prompt  fuccès  ; 
Pxien  ne  peut  dans  mon  cœur  balancer  vos  fou* 

haits. 
En  doutez-vous  encor  ;  j'en  jure  par  mcri-mêmc. 
Je  me  lie  à  vos  yeux  par  ce  ferment  fupréme-. 

Il  incline  à  ces  mots  fon  front  impérieux  , 
Et  ce  fcul  mouvement  ébranla  tous  les  Cieux; 
Thétis  franchit  les  airs  j  &  fa  prompte  tendrefïç 
Va  porter  à  fon  fils  la  divine  proraefle. 

Fin  dv  prïmier  Livre; 


P'rrvTt'TVT'nrvTi  mm  'TV^^Frw^/TVT^'^  • 
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LIFRE    SECOND, 

LE  fommcil  a  chafTé  les  foins  de  funîvefî. 
Du  fouverain  des  Dieux  les  yeux  feuls  Cùnti 
ouverts. 
Jupiter  veut  d'Achille  honorer  le  cotiragC , 
Et  dans  le  fang  des  Grecs  expier  Ton  outrage. 
le  confeil  en  eft  pris  j  &  volant  à  fa  voix  , 
le  Songe  fcdufteur  vient  recevoir  fes  loix» 

Va  ,  lui  dit  Jupiter,  vole  aux  tentes  d'Atridèj 
Qu'il  arme  les  Guerriers  qui  l'ont  choifî  pouf 

guide  ; 
Di-slui  qu'enfin  rendus  aux  defirs  de  Junon , 
Tous  les  Dieux  à  l'envi  lui  livrent  Ilion. 
,   Il  dit.  Le  Songe  part  y  ?£.  d'nneaîle  rapide  ,. 
Tend  les  airs  ;  eft  déjà  fur  la  tête  d'Atride. 
Pour  donner  plus  de  poids  aux  céleftes  Arrêts  , 
Il  prend  du  vieux  Ncftor  les  vénérables  traits. 

Tu  dors ,  Agamemnon!  Que  ma  voix  te  ranime. 
Chargé  de  tant  de  foins,  ton  fommeil  eft  un  crime, 
Dit-il-j  de  Jupiter  apprends  les  volontés  ; 
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11  laifle  cncor  Tur  toi  defcendre  (es  bontés; 
Arme  les  Grecs  ,  le  Ciel  a  décidé  du  reftc, 
ïMon  eft  profcrit  par  la  troupe  célefte. 
A  cet  ordre  divin  garde  de  réfîfter  , 
Et  ner'ouvre  les  yeux  que  pour  l'exécuter. 

Agamemnon  furpris  d'une  trompeufe  joie ,' 
Penfe  que  ce  jour  même  il  doit  entrer  dans  Troyet 
Il'ignore  à  quel  temps  fon  terme  eft  arrêté , 
Et  de  combien  de  fang  il  doit  être  acheté. 

Ses  yeux  s'oavrentill  croit,  au  moment  qu'il  s'c^ 
veille  , 
Que  la  divine  voix  frappe  encor  (on  oreille, 
li  fe  levé  ,  &  jaloux  de  fon  autorité  , 
D'auguftes  ornemens  accroît  fa  Majefté. 
Un  cothurne  fuperbe  ,  une  robe  éclatante  , 
D'un  redouuble  fer  la  garde  étincelante. 
Tout  brille  ;  il  prend  enfin  pour  commander  aux 

Grecs  , 
Le  fcepcre  paternel ,  garand  de  leurs  rerpefts. 

Phocbus  alloit  bien-tôt  fortir  du  Cela  de  l'ondcj 
L'Aurore  fur  fon  char  déjà  l'annonce  au  monde. 
D'Atride  les  Hérauts  vont  répandre  les  loix. 
Les  Argiens  en  foule  accourent  à  leurs  voix. 

Il  faut  d'abord  des  Chefs  prendre  un  coniîêiî 
fidelle. 
Au  vailfeau  de  Neftor  Atride  les  appelle  ; 
Et  là  ,  par  ce  difcours  ,  prévenant  les  efprits  , 
Jugez ,  amis ,  dit-il ,  du  deffein  que  j'ai  pris. 
Un  fongc  ,  de  nos  Dieux  minière  refpeclable  ,' 
"Bii  venu  m'annoncer  leur  décret  immuable» 
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Je  Cfoyoîs  voir  Neftor  ;  fon  air  étoit  pareil. 
D'abord  il  a  de  crime  accuft?  mon  (bmmeil  j 
M'a  dit  que  Jupiter  du  haut  de  l'Empirce , 
Baifloit  encor  les  yeux  fur  la  race  d' A  crée  } 
Qu'il  m'abandonnoit  Troye.  A  prefent  ,  «'«ft  à 

nous 
D'aider  de  nos  exploits  le  cclefte  couroui. 
II  faut  à  ce  décret  joignant  notre  courage  , 
Que  le  bienfait  desDieux  foit  auflî  notre  ouvrage. 

Il  s'affit,  &  Neftor  répond  à  ce  discours  : 
Aux  intérêts  des  Rois  les  Dieux  veillent  toujours* 
Si  quelqu'autre  que  toi  nous  rapportoit  ce  fonge , 
Nous  fçaurions  le  traiter  de  vapeur,  de  menfongcj 
Mais  dans  le  Chef  des  Grecs  ,  on  doit  le  refpe<îler  > 
Et  fans  l'approfondir  ,  il  faut  l'exécuter. 
Tandis  que  fe  tenoit  l'importante  affembléc , 
Des  Soldats  inquiets  ,  court  la  foule  troublée. 
•Ils  inondent  la  rive ,  &  n'augurent  entr'eux 
De  ces  nouveaux  confeils,  qu'an  fuccès  malhea« 

reux. 
Mous  n'avons  plus  Achille ,  Agamemnon  l'outra- 
ge- 
Ces  cris  multipliés  confternoient  leur  courage  ; 

Quand  Therfite  voyant  le  trouble  des  efprits  , 
Parce  difcours  rebelle  interrompit  leurs  cris. 
■J^ous  ignorons  le  fort  que  nos  Chefs  nous  pré- 
parent : 
Mais  fans  attendre  ici  que  les  Rois  Ce  déclarent , 
Sans  nous  inquiéter  de  leurs  confeils  fecrets , 
^'avous-nous  pas  des  yeux  î  voyous  nos  intérêts 
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Efclaves  éternels,  jouet  de  leur  caprice , 
Faudra-t-il  à  leur  gré  que  tout  ce  Camp  péri/Te 'V' 
LaifTons  leur  vain  orgueil  balancer  notre  fort  5 
Et  choi^fFonS  fans  eux  ou  la  vie  cm  la  tnort. 
Rappeliez  ,  chers  amis  ,  ces  tranquilles  journées' 
Que  pour  nous  autrefois  fîloientles  Deftinées  5 
Lorfque  ,  pères  heureux  &  fortunés  époux  , 
Les  Plaifirs  habiroient  nos  foyers  avec  nous. 
Nous  avorhs  pu  quitter  nos  enfans  &  nos  femmes? 
Quelle  gloire  frivole  a  donc  féduit  ilos  arnes  ? 
Et  pour  quelle  querelle  armoiis-ncms  notre  bras  î' 
Une  femme  a  trahi  l'honneur  de  Ménélas  : 
Nous'traverfons  les  mers  pour  venir  devantTroyft 
Demander  à  Priani  une  fi  vile  proyé  : 
Plus  infenfès  cncor  de  la  redemander , 
Que  le  Troyen  ne  l'eft  de  vouloir  la  garder. 
Falloit-t'il  tant  de  fang  pour  laver  une  offence 
Qu'cfFaçoit  le  mcpiis  bien  mieux  que  la  vengean- 
ce? 
Depuis  neuf  ans  entiers  que  pour  de  tels  affronts  , 
Même  par  nos  exploits,  nous  nous  déshonorons. 
Nous  faisons  chaque  jour  dans  notre  folleyvrefTcy 
Du  rivage  Troyen  le  tombeau  de  la  Grèce. 
Enfevelira-t'il  tant  de  braves  foldats  , 
Vitlimes  de  vingt  Rois  qui  ne  les  valent  pas  ? 
Car  ,  connoiflez  ces  Chefs  fi  peu  dignes  de  1  etre;j. 
Si  la  vertu  regnoit ,  ils  auroienttous  un  maître. 
Ce  fier  Agcmemnon  ,  qui  de  Ton  rang  charmé. 
Croit  que  pour  notre  Chef  Jupiter  l'a  nommé  , 
Qu  cll-il  ?  vous  le  fçavczj  ua barbare,  un  perfide^ 
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'.Qui  n'eut  de  piété  que  pour  un  parricide  i 
Et  qui  du  nom  facré  de  la  Religion  , 
Sçuc  voiler  l'actencat  de  fou  ambition. 
Sacrilège  bourreau  de  fa  propre  famille  , 
Sous  le  fer  de  Calchas  il  fit  tomber  fa  fille  ; 
:Ec  du  couroux  des  Dieux  obtint  ainfi  les  vents 
Qu'ils  avoient  par  pitié  réfutes  fi  long-tems. 
Oui  les  Dieux  effrayés  de  ce  don  fanguinaire  ^ 
N-exaucercnt  fes  vœux  qu!au  fort  de  leur  colère. 
Ulille  n'eft  qu'un  lâche  ,  ennemi  des  hazards , 
Qui ,  pour  fe  dérober  aux  fatigues  de  Mars , 
Labourant  follement  les  rivages  d'Itaque  , 
A  prefque  fait  pafier  le  foc  fur  Télémaque  : 
Sage  pourtant  alors  de  feindre  l'infenfé. 
Infenfé  feulement  celui  qui  l'a  forcé  , 
En  dévoilant  trop  bien  fon  adrelfc  parjure , 
D'amener  parmi  nous  la  fraude  &  l'impoliure. 
Ce  font  là  fes  talents  :  Son  perfide  fecours  , 
SaiîS  nous  fervir  jamais,  nous  trompera  toûjouss. 
Vous  connoilTcz  Ajax,  çettcvaleur  farouche , 
Qui  brave  tout  confeil ,  qu'aucun  égard  ne  tou- 
che , 
Plus  prête  mille  fois  dofFenfer  fes  amis , 
.Que  de  porter  la  mort  dans  les  rangs  ennemis. 
Eh  pourquoi  fuivre  un  Chef  né  poux  nous  faire 

outrage  , 
Dont  la  férocité  fait  haïr  le  courage , 
Et  qui  loin  d'être  un  Roi  qui  doive  gouverner , 
N'eft  qu'un  foldat  mutin  qu'il  faut  difciplincr  î 
^lais  que  feic  de  Ncftor  la  YicilleiTc  imbécill?^ 
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■Qu'à  nous  importuner  du  récit  inutile 

Des  exploits  que  jadis  il  fçut  exécuter  î 

Ne  pouvant  plus  agir  ,  il  ue  fçait  que  conter. 

Aux  Héros  de  fou  tems  prodiguant  Ton  fufFrage» 

Sans  certe  il  nous  en  trace  une  infultante  image  ; 

Et  .proteftant  toujours   qu'ils  nous  furpaflbicnc 

tous  , 
Ses  éloges  pour  eux  font  des  mépris  pour  nous. 
Simples  que  nous  étions  !  cette  éternelle  offenfc 
A  pafle  parmi  nous  pour  fublime  éloquence  ; 
Et  lorfqu'à  Ton  audace  on  eût  dû  s'oppofer , 
Nous  l'avons  applaudi  d'ofer  nous  méprifer. 
Qu'il  aille  à  fes  enfans  conter  fes  faits  frivoles  ? 
L'ennemi  fuira-t'il  au  bruit  de  fes  paroles  î 
Pour  tant  de  vieux  exploits  fon  admiration  , 
N'a  pas  hâté  d'un  jour  la  chute  d'IIion. 
I^our  Calchas^ue  des  Dieux  vous  croyez  l'intct* 

prête , 
Combien  de  faux  décrets  fon  caprice  leur  prête  ! 
ïl  leur  fait  commander  ce  que  lui  feul  réfout  j 
•£t  l'adroit  impoftcur  fait  oracle  de  tout. 
Tout  devient  dans  fa  bouche,  ou  promefTe  ou 

menace. 
Uu  vol  d'oifeaux  ,  s'il  veut ,  nous  arrête  ou  nous 

chalTe. 
Et  de  chacun  de  nous  la  vie  eft  dans  fes  mains  : 
Qui  voudroit  un  inftant  combatre  fes  deffeins, 
£ien-tôt  du  malheureux  nous  verrions  le  fup. 

plice  ; 
l,'homicide£tcndioitIe  nom  de  facrificej 
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ttf  le  fourbe  fçauroit  transformer  à  nos  yeax 
•La  vengeance  du  Prêtre  en  Jufticc  des  Dieux. 
Enfin  voilà  nos  Chefs  !  &  nous  perdons  Achillç, 
Sans  lui  pourfaivrons-nousune  guerre  inutile  î 
Je  fçai  fon  injuftice  &  fon  farouche  orgueil  : 
Mais  lui  feul  d'Ilion  pouvoit  être  1  ecucil  j 
Et  fi  d'un  Chef  injufte  il  falloir  être  cfclave. 
Nous  ne  devions  au  moins  l'être  que  du  plus 

brave. 
Plus  de  gloire  pour  nous  ,  p'uifqu'il  s'eft  retiré  : 
Abandonnons  des  Rois  dont  il  s'eft  féparé  : 
Toute'l'Afîc  a  pris  la  defFenfc  de  Troye  3 
Ce  Camp  fans  deffenfeur  va  devenir  fa  proye. 
partons ,  dérobons-nous  à  leurs  nouveaux  efforts* 
Ce  rivage  fatal  n'a  vu  que  trop  de  morts. 
Rendons  des  citoyens  à  nos  villes  déferres  ; 
Repeyplons-les  du  moins  du  refte  de  nos  pertes» 
■Si  nos  femmes  perdant  tout  efpoir  de  retour , 
LafTes  de  nous  garder  un  inutile  amour. 
Et  violant  la  foi  qu'elles  nous  ont  donnée , 
Alloient  fouiller  leur  lit  d'un  parjure  himenéc. . .. 
Vous  frémiffez  !  Eh  bien  prévenons  le  danger 
Du  même  affront  qu'ici  nous  n'avons  pu  venger. 
Il  dit.  En  un  inftant  la  révolte  eft  fcmée  , 
Et  le  rnépris  des  Chefs  gagne  toute  l'armée. 
Tout  s'ébranle  :  il  ne  part  de  tout  le  Camp  troil" 

blé 
Que  le  cri  du  retour  ,  mille  fois  redoublé. 
Sous  les  pieds  fugitifs  qui  foulent  le  rivage  |^ 
la  pouffiere  s'ékve  en  un  épais  nuage  ^ 
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Et  tous ,  impatiens  de  monter'  les  vaifleaux  ,' 
N'attendent  leur  faîut  que  des  vents  &  des  eauB< 

Atlide  qui  déjà  comptoit  fur  la  vicloire , 
En  voit  dans  ce  défordrc  évanouir  la  gloire  , 
Et  les  Chefs  confternés  en  un  trouble  fi  grand  ,' 
Ne  fçavent  quelle  digue  oppofer  au  torrent. 
La  clameur  des  fuyards  jufqu  au  Ciel  eft  portée* 
. Junon  frémit  de  voir  fa  vengeance  avortée  ; 
Elle  court  à  Pallas  8c  lui  tient  ce  difcours  : 

Fille  de  Jupiter  ,  j'implore  ton  fecours. 
îaut-il  donc  que  les  Grecs  chargés  d'ignominie  ,' 
De  nos  affronts  communs  laiflent  Troye  impunie  • 
Qu'après  tant  de  combats  Priam  plus  glorieux  , 
J*rouve  à  tout  l'avenir  l'impuilTance  des  Dieux  j 
Que  l'adultère  Hélène  ,  enlevée  àTAulidc, 
Goûte  en  repos  les  fruits  de  fon  Himen  perfide  j 
Et:  que  tant  de  Héros  devant  Troye  égorgés , 
Soient  morts  pour  nous  fervir ,  &  ne  foyeut  pas 

vengés  ? 
Non  ,  guerrière  Pallas  ,  prévenons  cette  injure 
Les  Grecs  font  ébranlés  j  cours ,  vole  &  les  ralîure  j 
Arrête  leurs  vaifleaux,  &  de  ces  lâches  coeurs 
Va,  l'i^gidc  à  la  main,  faire  autant  de  vain- 
queurs. 
Pour  réponfe ,  Pallas  defccnd  d'un  vol  rapide 
Aux  vaifleaux  que  les  Grecs  préparoient  pour 

l'Aulide. 
A  fes  premiers  regards  s'offre  ce  Chef  prudent. 
Ce  Roi  qui  des  revers  toujours  indépendant^ 
Cent  fois  à  fa  fageflç  aflcrvit  la  fortune. 

Triftc  ; 
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Ttifte  ,  il  dcpleroit  fcul  la  lâcheté  commune. 
La  Dcclfe  l'aborde  ,  &  de  ces  mors  divins  , 
L'excite  à  corriger  encore  les  Deftins. 

UlilFe  que  te  fert  cette  douleur  oifive  î 
Tu  vois  ,  fans  t'ébranler ,  la  Grèce  fugitive 
Abandonner  des  murs  dévoués  à  fes  coups  , 
Marche  ;  que  ta  douleur  fe  transforme  en  cott- 

roux  ; 
Que  l'armée  à  ta  voix  ,  honteu(c  de  fa  fuite  , 
Se  rende  à  l'cntreprife  où  les  Dieux  l'ont  conduite. 
Et  que  les  Grecs  prenant  des  fentimens  meilleurs. 
Meurent  ici  plutôt  que  d'aller  vivre  ailleurs. 

Au  difcours  de  Pallas ,  l'ardeur  d'Ulifle  éclate: 
Il  court  enorgucili  d'un  ordre  qui  le  flate  : 
Et  pour  s'armer  encor  de  plus  d'autorité  , 
Il  prend  d'Agamemnon  le  Sceptre  redouté. 
Volant  parmi  les  Grecs  ,  il  conjure  ,  il  menace  ; 
Rend  aux  Chefs ,  aux  foidats ,  une  nouvelle  aa- 

dace  ; 
Et  d'un  zèle  irrité  modérant  les  fureurs , 
Par  differens  moyens  regagne  tous  les  cœurs. 

Il  efl:  donc  vrai,  dit-il,  qu'une  armée  infidcllc 
Cherche  à  fouiller  fon  nom  d'une  tache  écernelle  j 
Qu'au  mépris  des  fermens  qu'ils  ont  faits  dans 

Argos , 
Les  Grecs  ont  réfoiu  de  repaifer  les  flots  î 
Ne  jutâmes-nous  pas ,  pleins  d'ardeur  &  de  joie  »' 
De  ne  revoir  nos  bords ,  que  triomphants  de 

Troye  î 
Nous  voulons  mainte^ant,méprifables  Guerriers, 

Tome  II.  H 
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Chargés  d'un   long  affront  ,  rentrer  dans  nos 

foyers  ! 
Je  fçai  qu'un  doux  inftind,  qu'une  voix  naturelle, 
Auprès  de  nos  enfans  fans  ceffe  nous  r" appelle  j 
Le  Pilote  ,  un  feul  mois  éloigné  de  leurs  yeux  , 
De  fon  impatience  importune  les  Dieux  ; 
Et  depuis  qu'liion  jouit  de  nos  traverfes  , 
Le  Soleil  a  neuf  fois  vii  fes  maifon  diverfes  j 
Mais  la  honte  pour  nous  en  croîtroit  encor  plus , 
D'avoir  tant  demeuré  pour  retourner  vaincus. 
Oppofez  donc  ,  amis  ,  le  courage  à  l'obftade  j 
Le  temps  va  de  Calchas  juftifier  l'oracle. 
Je  vous  attefte  tous  ;  vous  vous  en  fouvencs , 
Refte  de  nos  Héros  par  le  fer  moilfonnés  ; 
L'événement  encor  à  mes  yeux  fc  retrace  : 
Nos  fermens  de  Paris  avoient  profcrit  la  race  ; 
Et  l'Aulide  déjà  fur  les  flots  étonnés  , 
Voyoit  mille  Vaiffeaux  contre  Ilion  tournés  : 
Nous  offrions  au  Ciel ,  pour  le  rendre  propice , 
De  cent  taureaux  choifîs  l'augufte  Sacrifice  i 
Cctoit  fous  un  platane  arrofé  d'un  ruifleau  : 
Quand  nos  yeux  font  frappés  d'un  prodige  nou- 
veau. 
XJn  Dragon  que  des  Dieux  fufcite  la  puiffance  , 
Sort  du  pied  de  l'Autel ,  jufqu'à  l'arbre  s'élance  , 
De  fa  dent  carnaffiere  engloutit  h  jit  oyfeaux  , 
Et  leur  mère  avec  eux  ,  errant  fur  If  s  rameaux. 
A  peine  ils  ne  font  plus  ,  que  ce  dragon  énorme  , 
Terrible  encor  a  voir  ,  en  rocher  fe  transforme 
Une  inuctte  horreur  au  Ciel  fixoit  nos  yeux  : 
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Ecoutez  ,  dit  Calchas,  ce  qu'annoncent  les  Dieux. 
Ne  vous  rebuttez  point  d'une  trop  longue  attentej 
Votre  gloire  tardive,  en  fera  plus  confiante. 
Autant  d'ans  que  ce  monftre  a  dévoré  d'oyfeaux  j 
Aux  rives  d'Ilion  retiendront  vos  vaiffeaux  3 
Mais  vous  verrez  ,  ainfî  le  veut  la  Deftinée  , 
Votre  gloire  &  fa  chute  à  la  dixième  année. 
Grecs  ,   nous  touchons  au  terme  annoncé   pa* 

Calchas  : 
Méritons  que  les  Dieux  ne  le  démentent  pas. 
Quel  jour  choififflez- vous  pour  une  fuite  in^ 

famé  ? 
Le  jour  même  où  le  Sort  va  renverfer  Pergamc 
L'otdre  de  Jupiter  eil:  defcendu  des  Cieui. 
Tentons  l'effet  certain  des  promefTes  des  Dieux. 
Quand  nos  heureux  vailfeaux  partirent  de  l'Au^^ 

lide  , 
Un  préfage  flateur  fut  notre  premier  guide  ; 
Et  d'un  coup  de  tonnere  à  la  gauche  lancé  , 
Ledellin  d'Ilion  fut  alors  prononcé. 
L'irrévocable  Arrêt  aujourd'hui  s'exécute  ; 
Nous  n'avons  qu'à  fraper  y  llion  voit  fa  chute» 
D'Achille  vainement  perdons-nous  le  foutien  î 
Jupiter  nous  deffendj  Achille  n'çil  plus  rien. 
Tout  cède  à  ce  difcours  que  Minerve  féconde. 
Alors  le  bruit  du  Camp  rclfemblc  au  bruit  do 

l'onde  , 
Quand  les  vents  en  fureurlutant  contre  les  flots  j 
font  mugir  des  rochers  les  horribles  échos. 
Minerve  de  l'éclat  de  l'égide  immortelle  , 

Hij 
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Allume  dans  leurs  cœurs  une  audace  nouvelle  5    * 
Partout  chafTe  la  peur  &  les  foins  du  retour  ; 
ïait  naître  à  fon  afpccfl  le  fier  rr.éprîs  du  jour  \ 
Enflamme  tous  les  Grecs  d'une  noble  fiirie  , 
Et  du  Champ  de  bataille  ,  elle  fait  leur  patrie. 

Ainfi  fe  réveilla  la  guerrière  fureur. 
Le  Camp  ne  peut  plus  voir  Theriue  fans  horreur. 
Chacun  veut  dans  fon  fang  laver  fon  infamie. 
Sans  ordre  mille  bras  s'arment  contre  fa  vie 
Et  tou?  fe  difputant  l'honneur  de  l'adion  , 
Son  fuppîice  fut  prefque  une  fédition. 
Attride  les  approuve  \  &  leur  obéilfance 
A  feç  ordres  nouveaux  prête  un  profond  {îlencc. 
Il  les  range  en  bataille  ;  &  les  Chefs  différents 
Marquent  à  tous  les  corps  leurs  emplois  §c  leurs 

r^ngs. 
Chaque  foldat  déjà  ,  trop  certain  de  fa  gloire , 
Sent ,  ay^nt  le  combat ,   l'orgueil  de  la  viûoire. 

Des  Cignes  du  Caifte  ,  on  voit  les  bataillons , 
A  flots  tumultueux  inonder  les  filions  j 
De  cent  battcmens  d'aîle  ils  expriment  leur  joie  , 
Et  frappent  l'air  de  cris  que  l'écho  leur  renvoyé. 
Sur  les  bords  du  Scamandre  ,   ainfi  les  Argiens 
Pouffent  cent  cris  rendus  par  les  échos  Troyens. 
Atride  les  conduit  ,  garand  de  leur  fortune  j 
On  le  prendroit  pour  Mars  ,  Jupiter  ou  Neptune. 
Près  de  lui  s'é  clipfoit  l'éclat  des  autres  Rois  , 
Sa  haute  maj  elle  juftifîoit  leur  choix. 
En  ce  moment  ,  Iris ,  plus  vîte  que  Borée  , 
Meifagere  des  Dieux  ,  fend  la  jplaine  azurée  3 
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Au  Palais  de  Priam  ,  clic  trouve  aflfemblés 
Tous  les  Hcros  Troyens ,  par  fon  ordre  appelles. 
Ils  confultoicnt.  Iris  prend  les  traits  de  Politc  , 
D'un  des  fils  de  Priam  ,  qui  du  tombeau  d'Afite  , 
Oblervoic  du  Camp  Grec  les  mouvemens  divers  , 
Et  fe  préfenre  au  Roi  (ouS  des  dehcrs  fi  chers. 
Que  ferment  ,  d'il  Lis  j  ces  confeils'trop  tran- 
quilles ? 
Croyons-nous  de  la  paix  habiter  les  aziles  ? 
Les  Grecs  impatiens  de  renverfer  nos  tours  , 
Vont  prendre  pour  agir  le  temps  de  nos  dikours. 
Oui ,  j'ai  vu  s'avancer  leurs  troupes  redoutables  3 
Des  rives  de  là  mer  ils  éo;aIent  les  fabfes. 
Leve-toi ,  cher  Hedor  ,  prévien  notre  malheur  ; 
11  faut  du  moins  au  nombre  oppofcr  ta  valeur. 
RaflTemble  les  Soldats  5  fois  le  guide  &  le  maître 
De  ceux  que  dans  fes  murs  Ilion  a  vu  naître. 
Mille  autres  font  venus  partager  nos  dangers  5 
Tais  marcher  fous  leurs  Chefs ,  ces  Soldats  étran- 
gers ; 
Et  du  Camp  Argien  ne  fufnons-nousquel'ombrd. 
Que  l'ordre  &  la  valeur  nous  tiennent  lieu  de 
nombre. 
Hedor  ne  répond  rien  ,  mais  court  exécuter 
le  généreux  confcil  qu'Iris  vient  d'apporter. 
De  Pergame  à  l'inftant  il  fait  ouvrir  les  portes  , 
Et  va  fous  les  remparts  difpofer  fes  Cohortes. 
Bien-tôt  tout  eft  en  ordre  ,  &  d'un  courage  égal  , 
Les  deux  Camps  ,   du  combat  attendent  le  fignâl 
Fin  du  second   Litki. 
Hiij 
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D'U  N  E  aîle  audacieufe ,  &  voifine  des  nues, 
Pendent  l'air  ,  à  grand  braic ,  les  barail- 
lons  de  grues  , 
Quand  traverfan:  les  mers  au  retour  des  frimars , 
Elles  vont  défier  le  Pigmée  aux  combats. 
Des  Troyens  marche  ainfi  l'armée  impatiente , 
Et  l'air  réfonne  au  loin  de  fa  marche  bruyante. 
Avec  plus  de  fîlence  approche  l'autre  Camp  ; 
Mais  ,  non  moins  altéré  de  carnage  &  de  fang  j 
5ous  fes  pas  ,  d'un  bruit  fourd  ,  toute  la  plaine 

tremble , 
La  pouffiere  autour  d'eux  en  nuages  s'alTemble  j 
Et  ce  brouillard  épais  devant  les  Grecs  marchant, 
Semble  multiplier  leur  nombre  en  le  cachant. 
Les  deux  Camps  ennemis  bien-tôt  font  en  pré- 

fence  , 
Paris  quitte  les  rangs ,  vers  les  Grecs  il  s'avance  j 
D'une  adrelTe  Tuperbe  ,  il  maiùoic  Ton  dard  ^ 
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Sur  fondosdefccncloit  la  peau  d'un  léopard  j 
Et  Ce  flattant  alors  d'en  avoir  le  courage  , 
Il  déficit  les  Grecs  indignés  de  l'outraee. 
Mcnclas  lapperçoit.  O  Dieux  !  qu'il  lui  fut  doai 
De  voir  fon  ennemi  s'ofFrir  a  Ton  couroux  I 
Sontranfport  cft  fcmblable  à  la  cruelle  jcye 
D'un  lion  afFamé  qui  découvre  une  proyc  i 
Il  faute  de  fon  char  j  &  furieux  qu'il  eft  , 
Du  fang  qu'il  veut  vcrfer  fon  cfpoir  le  repaîr, 

A  peine  de  Paris  a-t'il  frappé  la  vue  , 
L'imprudent  eft  fai^  d'une  crainte  imprévue  : 
Il  échappe  au  péril ,  d'un  pas  précipité  : 
Ordinaire  retour  de  la  témérité. 

Mais  Hedor  irrité  d'une  fuite  fi  prompte  : 
Lâche  ,  s'écria-t'il ,  homme  né  pour  la  honte  , 
Pourquoi  vis-tu  le  jour  ?  Pourquoi  ,   dans  fou 

couroux  , 
Le  Ciel  a-t'il  jette  tant  d'opprobre  fur  nous  ? 
Que  ne  t'a  t'il  du  moins  redemandé  ta  vie. 
Avant ,  que  par  tes  mains  ,  Hélène  fût  ravie  ! 
Quel  démon  t'infpira  de  monter  nos  vailfeaux  , 
De  commettre  ta  vie  au  caprice  des  eaux  î 
Qui  te  fit  aborder  cette  funefte  plage  , 
Où  tu  dcvois  payer  ton  hôte  d'un  outrage  î 
RavilTeur  de  l'époufe  ,  il  falloit  éprouver 
Du  moins  à  quel  époux  tu  l'ofois  enlever. 
Mais  tu  fuis  ,  &  tu  n'es  hardi  que  pour  le  crime. 
Ton  coeur  te  préfageoit  une  mort  légitime. 
Ta  beauté,  tes  cheveux  ,  tes  chanfons,  ni  ton 
iuth, 

Hiv 
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Venus  même  n'eût  pas  afTùré  ton  falut  : 
Crains  qu'au  défaut  des  Grecs  ,  une  main  Phry- 
gienne 
Ne  lave  dans  ton  fane  notre  honte  Se  la  tienne. 

Paris  fent  à  ces  mots  une  noble  douleur  j 
La  honte  fait  en  lui  renaître  la  valeur. 
Pourfui ,  dit-il ,  pourfui ,  j'ai  mérité  l'outrage  , 
Mon  frère  ;  mais  auiîi  trop  fier  de  ton  courage  , 
Garde-toi  d'infulter  aux  préfens  de  Venus  : 
Il  eft  des  dons  charmans  qui  te  font  inconnus, 
les  Dieux  de  leurs  faveurs  font  un  divers  partagée. 
Ta  valeur ,  ma  beauté  ,  ne  font  point  notre  ou- 
vrage j 
Nous  les  tenons  des  Dieux  j.  révérons  leurs  bien- 
faits. 
Ne  crains  rien  cependant  du  difcours  que  je  fais  j 
De  la  fin  de  nos  maux  je  lèverai  l'obftacle. 
Que  les  deux  Camps  oififs  foient  témoins  du 

fpe(?taclc  j 
Moi  feul ,  je  combattrai  Ménélas  à  leurs  yeux  ; 
Que  le  fer  entre  nous  fafle  expliquer  les  Dieux  j 
Et  que  des  Nations  ,  qu'ici  la  guerre  appelle  , 
La  haine  fe  termine  avec  notre  querelle. 

Ce  difcours  rend  un  frère  a  l'amitié  d'HecfVor. 
Il  court  au  Camp  des  Grecs  j  mais  ils  prennent 

encor 
Sa  marche  &  fon  lignai  pour  un  nouvel  outrage  5 
De  mille  traits  fur  lui  vole  un  épais  nuage  , 
Quand  à  ces  furieux  Atride  fait  crier  , 
De  laifler  >  fans  obftade ,  approcher  ce  guerrier. 
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Grecs  ,  Troyens  ,  dit  Hedor  ,  que  les  deux 
Camps  m'écoutent. 
Pour  épargner  le  fang  que  nos  combats  nous  coÛH 

tent  , 
Paris  veut ,  à  vos  yeux  ,  combattre  Ménclas. 
Qu'Hélène  du  vainqueur ,  fuive  à  jamais  les  pas  j 
Et  qu'à  ce  prix  la  Grèce  alliée  avec  Troye  , 
Goùce  &  nous  rende  enfin  le  repos  &  la  joie. 

Tout  garde  k  filcnce  ,  &  Ménclas  répond  : 
Jamais  cœur  n'éprouva  de  ckagrin  plus  profonJv 
Depuis  que  de  Paris  Hélène  fut  la  proye  , 
J'ai  fentitous  les  maux  arrivés  devant  Troye, 
Mais  c'eft  trop  ,  pour  nous  iculs  ,  armer  tant  de 

Héros  : 
Meure  enfin  l'un  des  deux  pour  le  commun  repos. 
Immolez  deux  agneaux  au  Soleil ,  à  la  Terre  ,     - 
Troyensj  &  nous  un  autre  au  maître  du  tonnerro 
De  notre  paix  ainfi  jettons  les  fondemens  , 
Et  que  Priam  y  vienne  ajouter  Ces  fermens. 
C'eft  peu  qu'une  jeu neile  infidèle  &  légère  , 
A  l'envi  fe  jurât  une  paix  menfongere  5 
La  prudence  &  la  foi  font  les  dons  des  vieillards  j 
Jls  percent  tous  les  temps  ,  de  leurs  fages  regards- 
Corrigent  la  fortune  ,  en  fixent  l'inconftance  j 
Et  leur  foi  garantit  ce  qu'a  fait  leur  prudence. 

Les  foldats  font  charmés  ,  comme  fi  Ménélas 
Ycnoit  de  révoquer  l'arrêt  de  leur  trépas. 
Ils  defcendent  des  chars  ,  renvoyés  à  leurs  tentes  , 
Ort  dépouille  par-tout  les  cuirafles  péfantes^         ' 
Les  dçiu  Camps  raprochcs  &  dans  un  plein  repos 

Hy 
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A  peine  laiflent  place  au  combat  des  Héros, 

Iris  ,  en  ce  momenc ,  vers  Hélène  s'avance  j 
Des  traits  de  Laodicc,  elle  a  pris  l'apparence  , 
Des  filles  de  Priam  ,  celle  dont  la  beauté  , 
Avec  Hélène  même  eût  prefque  difpnté. 
t'ambicieufe  Reine  ourdifloit  un  ouvrage. 
Où  de  mille  combats  ,  elle  traçoit  l'image  ; 
De  ces  combats  fanglants,  pour  fa  caufc  entrepris. 
Et  dont  fa  vanité  cueilloit  feule  le  prix. 
Venez  voir  ,  dit  Iris  ,  un  étrange  fpeélacle  j 
Je  ne  fçai  de  que!  Dieu  peut  partir  ce  miracle  ; 
Mais  enfin  ces  deux  Camps  ,  dont  l'ardente  fureur 
Refpira  jufqu'ici  le  carnage  &  l'horreur  , 
Ces  deux  Camps  qu'à  la  Paix  on  eût  crûs  indo- 
ciles , 
Terribles  fi  long-temps ,  maintenant  font  tran- 
quilles. 
Des  dards  ,  des  boucliers  l'appareil  menaçant 
Eit  couché  {ur  la  terre  ,  oifif  &  languifTant  j 
Et  de  tant  d'ennemis  ,  reftez  feuls  fous  les  armes  , 
Paris  &  Ménélas  combattront  pour  vos  charmes* 
Heureux  encor  tous  deux  !  l'un  va  vous  conquerirj 
Et  l'autre  ,  en  vous  pe  rdant ,  fçaura  du  moins 
mourir. 
Hélène  impatiente  abandonne  fa  toile, 
Et  fe  couvre  ,  ou  plutôt  s'orne  d'un  riche  voile  j 
Des  pleurs  mouilloient  fes  yeux,  fruits  d'un  fecrec 

retour 
Pour  fon  premier  hymen  &  fon  premier  féjour, 
J^iic  fou  du  Palais ,  d'où  la  bclk  CUmcAC  ^ 
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Avec  la  jeune  iîthra  fuivit  les  pas  d'Hélène.] 
Elle  arrive  au  rampart  où  Priamccoucoic 
la  vénérable  Cour  des  Chefs  qu'il  confultoit  : 
Anrénor  ,  Thomiris ,  ceux  à  qui  la  vieillefle  , 
Avec  l'expérience  amena  la  faejefle  , 
Et  qui  par  leurs  confcils,  l'ame  cncor  des  combats. 
Tranquilles  font  mouvoir  les  rellorts  des  Ecats. 
A  peine  les  vieillards  apperçoivenc  Hélène  ; 
Admirant ,  malgré  l'âç^e,    une  Ci  belle  Reine  , 
Tant  d'appas  ,  dirent-ils  >  l'éclat  de  ces  beaux 

yeux  , 
Donneroient  de  l'envie  aux  époufes  des  Dieux. 
Si  la  Grèce  ,  pour  elle  ,  a  pu  prendre  les  armes. 
Si,  pour  la  conferver,  nous  bravons  tant  d'allar» 

mes  , 
Elle  cxcufe  ,  à  la  fois ,  le  Grec  &  le  Troycnj 
Qui  peut  la  regarder ,  ne  s'étonne  de  rien. 
Cependant ,  s'il  le  faut ,  rendons  à  fa  patrie  , 
Rendons  à  fon  époux  cette  époufe  chérie  , 
Sans  faire  contre  nous ,  qu'excitent  tant  d'appas 
Murmurer  nos  neveux  ,  qui  ne  la  verront  pas. 
Que  ne  peut  fa  beauté  !  Priam  mcme  plus  ten- 
dre , 
Venez  ,  dit-il  ,  venez  ,  époufe  d'Alexandre  ,  * 
Ma  fille  ;  car  malgré  les  malheurs  d'Ilion  , 
Ma  tendre/Te  aime  encor  à  vous  donner  ce  nom. 
Vous  n'avez  point  fur  nous  attiré  les  alUrmcs  ; 
C'cft  au  décret  du  Sart  que  j'impute  nos  l-arracs. 

?  AltxHndre  *Ji  U  mmt  qut  ?âris. 

Hvj 
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Afleyez-vous  ;  voyez  parmi  tous  ces  Héros  , 
Ce  que  vous  connoiiïiez  de  plus  cher  en  Argos. 
Ncunmez-moi  ce  guerrier  qu'entr'eux  je  voi  pa- 

roître , 
Qui ,  moins  grand  que  plufîeurs  ,  femble  pour" 

tant  leur  maître. 
Jamais  tant  de  fierté  ,  tant  de  srace  à  la  fois  , 
K'ont  mieux  peint   fur  un  front  la  majefté  des- 

Rois. 
Mon  père  ,  dit  Hélène  ,  o(èrai-je  répondre 
A  de  triftes  difcours  dont  je  me  fens  confondre  ? 
Walheureufe  !  Pourquoi ,  le  jour  que  votre  fils 
M'obligea  de  quitter  mon  époux  ,  mon  pais , 
J?our  venir  en   ces  lieux  ,  fous   le  doux  nom  de 

mie, 

livrer  à  tant  de  maux  ma  nouvelle  famille  , 
Pourquoi  ne  fut-ce  pas  le  dernier  de  mes  jours  ? 
3e  n'ai  pu  des  Deftins  interrompre  le  cours. 
Mais ,  mon  père,  ces  maux  que  j'attire  fur  Troyc 
Pardonnez-les  du  moins  aux  pleurs  dont  je  me 

noyé. 
Connoillcz ,  pourfuit-elie ,  à  ces  auguftes  traits  , 
Le  chef  des  ennemis  qu'Hélène  vous  a  faits  j 
Le  grand  Agamemnon  que  la  fagefte  infpire, 
Qui  conduit  une  Armée  auffi-bisn  qu'un  Empire  > 
Qui  frère  de  l'époux  que  j'ai  deshonoré  , 
Des  Héros  ,  dont  il  fort ,  n'a  point  dégénéré. 
Heureux  Agamemnon  !  grandeur  digne  d'ea- 
vie , 
J>ît  Pxiam  I  lous  quel  aftre  as-ia  re^u  la  vie  î 
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Tu  vois  marcher  fous  toi  mille  peuples  entiers ,. 
Et  ton  fccptie  reluit  un  monde  de  guerriers. 
Je  me  fouviens  du  temps  que  contre  l' Amazone , 
D'Otrée  &  de  Migdon  je  défendis  le  trône  , 
Le  Scamandre  voit  plus  de  troupes  fur  fes  bords  , 
Qu'aux  rives  du  Sangar  je  n'en  comptois  alors. 

Sous  fes  yeux  ,  en  parlant  Ulille  fe  rencontre. 
Eli  !  quel  eft  ,  pourfuit-il  ce  Grec  que  je  vous  mon- 
tre , 
Moins  haut  qu'Agamemnon  j    mais    l'air  non 

moins  guerrier  ? 
Voyez  :  il  a  quitté  fon  dard  ,  fon  bouclier  , 
Et  court  de  rang  en  rang,  tel  qu'un  bélier  fu- 

peibe , 
Court  autour  du  troupeau  qu'il  a  conduit  fur 
l'herbe, 
Ceft  Ulifle  ,  répond  l'époufe  de  Paris  ;, 
La'érte  fur  Itaquc  a  fait  régner  ce  fils. 
En  lui ,  des  fùrs  confcils  le  Ciel  mit  l'abondance» 
Et  jufqu'à  l'artifice  ,  il  pouffe  la  prudence. 

Que  voila  bien  Ulifie  ,  interrompt  Anténor  I 
Je  le  vis  autrefois  ,  je  croi  le  voir  encor  , 
Tel ,  qu'avec  Ménélas  ,  envoyé  de  la  Grèce, 
11  vint  dans  cette  Cour  déployer  (a  fagcfle. 
Ils  parlèrent  tous  deux  i  Ménélas  noble  de  vif 
Harangua  le  premier  le  confeil  attentif  j 
Et  dans  un  âje  ami  des  ornemens  frivoles  , 
Il  prodiguoit  le  fens  &  comptoir  les  paroles.. 
UlifTe  ,  le  regard  fur  la  terre  fixé  , 
Daas  un  moine  iikoce  >  &  i'aii  embâirairc  ^ 
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Se  levé  ;  Ton  maintien  répand  la  défiance  ; 

Le  confeil  lui  plaint  prefqu'un  moment  d'audiett-» 

ce. 
Dès  qu'il  a  commencé  ,  les  crprits  étonnés , 
Par  le  cours  du  torrent  fe  fentent  entraînés  r 
Il  fçut  nous  émouvoir  ,  nous  ravir ,  nous  confo*- 

dre  : 
Tous  en  furent  charmés ,  aucun  n'ofa  répondre. 

Priam  ne  peut  cefTer  ;  il  veut  encor  fçavoir 
Quel  ell  un  autre  Grec  qu'il  vient  d'apperccvoir  ; 
Celui-là  ,  difoit-il ,  dont  l'air  eftfi  terrible  , 
Plus  haut  que  tous  les  Grecs  ?  C'eft  Ajax  l'invin- 
cible, 
Dit  Hélène  j  &  cet  autre  eft  un  des  plus  grands 

Rois  : 
La  Crète  en  lui ,  d'un  Dieu  croit  recevoir  les  loii, 
ConnoifTez  le  vaillant ,  le  fage  Idoménée  : 
Il  me  rappelle  encor  mon  premier  himénéc  ; 
Ami  de  Ménélas  ,  quand  il  vint  dans  Argos  , 
Ce  fut  fous  nos  lambris  qu'habita  ce  Héros. 
Hélas  !  plus  fur  ce  Camp  mes  regards  fe  promè- 
nent , 
Plus  s'ouvre  ma  mémoire  ,  où  mille  noms  revien- 
nent : 
Quelle  foule  de  Grecs  je  reconnois  encor  ! 
Mais  je  ne  vois  entr'eux  ni  Pollux  ,  ni  Caftor  r 
Ces  deux  fils  de  Léda ,  ces  deux  Héros,  mes  frère». 
N'ont-ils  point  voulu  voir  ces  rives  étrangères  l 
Ou  plutôt ,  indignés  de  mon  manque  de  foi  , 
N'y  rougiflem-ils  pas  de  combattre  pour  moi  ? 
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Elle  ignoroic  encor  ,  qu'arrives  à  leur  terme , 
Au  lieu  qui   les  vit  naître  un  tombeau  les  ren- 
ferme. 
On  avoir  vers  Priam  député  deux  Hérauts. 
L'un  d'eux  ,  en  ce  moment ,   l'aborde   avec  ces 

mots  : 
Grand  Roi ,  tes  ennemis  &  tes  fujets  t'attendent  j 
Pour  fceller  de  ta  foi,  la  paix  qu'ils  fe  demandent; 
Paris  &:  Ménélas  y  confentent  tous  deux  : 
Ils  combattront.  Le  fort  va  nous  juger  en  eux. 
Du  combat  de  Paris  ,  du  fort  qui  le  menace  , 
Priam  frémit ,  (on  fang  dans  fes  veines  fe  glace; 
Cependant  fur  fon  char  ,  par  fon  ordre  ,  attelé  , 
Il  monte  ;  à  fes  côtés  Anténor  appelle  , 
L'accompagne  :  de  Troye  ils   traverfent  les  por- 
tes , 
Et  parviennent  bien-tôt  au  milieu  des  cohortes» 
Le  vénérable  afpedl  de  ces  nouveaux  témoins  , 
Fait  hâter  les  apprêts  redouble  encor  les  foins  > 
Ulifle  &  Mcnélas  fe  lèvent  à  leur  vue  ; 
Sur  les  mains  de  Priam  l'eau  fainte  eft  répandue 
Le  vin  coule  en  offrande  ;  &  du  facré  couteau  , 
Atride  tond  alors  le  front  de  chaque  agneau  : 
La  laine  eft  félon  l'ordre   aux  chefs  diftribuée; 
L'ardeur,  par  ces  détails  ,  n'eft  point  diminuée  ; 
Au  travers  du  fimbole  ,  un  regard  pénétrant , 
Dans  le  culte  des  Dieux  trouve  tout  faint ,  tout 
grand. 
Toi ,  dit  Agamcmnon  ,  qui  lances  le  tonnerre» 
Toi ,  Soleil  qui  vois  couc ,  &  toi  féconde  Texre , 
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Vous ,  vengeurs  du  parjure ,  effroyables  toiTehts  » 
Craints  d^s  Dieux  ,  des  Mortels ,  Se  des  Mane$ 

errans  , 
Soyez  ,  de  nos  fermens  ,  les  témoins  redoutables  , 
Préparez  ,  t€mï  entèmbk  ,  un  fupplice  aux  coupa- 
bles, 
Er  rempliffez  ainfi  tous  les  temps,  tous  les  lieux  à 
De  l'utife  frayeur  des  vengeances  des  Dieux. 
Si  mon  frère  périt  fous  le  fer  d'Alexandre , 
Nous  Tui  laiffons  ks  biens  qu'il  aura  fcû  défen- 
dre ; 
Mais  fi  lui-mêrne  cède  au  fer  de  Ménélas  , 
Qu'Hélène  recooquife  accompagne  nos  pas  ; 
Et  qu'un  jufte  tribut ,  payant  notre  viéloire  , 
Au  dernier  avenir  en  tranfmette  la  gloire. 
Si  malgré  nos  fermens  ,  le  Troyen  criminel 
Rompt  d'une  fainte  paix  le  lien  folemnel , 
Contre  Pergame  alors  ma  fureur  fe  déployé  j 
Femmes  ,  enfans,  vieillards  ,  tout  eft  profcrit  dans 

Troye  ; 
Je  verrai  fes  Palais  par  le  feu  dévorez  ; 
Et  c'efl:  vous  ,  Dieux  vengeurs ,  vous  qui  m'en 
afTurez, 
II  dit.  Du  coup  mortel  les  vidimes  frappées 
Tont  rejaillir  le  fang  de  leurs  gorges  coupées  j 
Le  vin  facré  s'épanche  ,  &  les  regards  aux  Cieur  ^ 
les  deux  Camps  imploroient  la  juftice  des  Dieux-; 
A  la  paix  ,  difent-ils ,  fi  quelqu'un  fait  injure, 
Dkux  !  qu'ainfi  que  ce  vin ,  coule  fon  fang  pai^ 
jare. 
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Abandonnez  fa  femme  en  des  bras  ennemis  , 
Et  que  votre  fureur  palTc  jurqu'à  fcs  fils. 
Voeux  que  n'éxaucoit  pas  le  Maître  du  tonnerre. 

Quel  combat ,  dit  Priam  ,  va  finir  cette  guerre  ! 
J'y  confens  cependant  ;  la  raifon  veut  qu'en  moi 
L'intérêt  paternel  ccdc  au  devoir  du  Roi  ; 
•  Ce  combat  oti  mon  fils  va  défier  la  Parque  , 
Je  le  décefle  en  père  ,  &  l'approuve  en  Monar- 
que j 
Mais  ,  aux  troubles  prefTans  qui  viennent  m'«- 

mouvoir, 
C'eft  trop  d'y  confentir  ,  je  mourrois  de  le  voir  j 
Dans  les  murs  d'Ilion,  tremblant ,  je  vais  attendre 
L'inviolable  arrêt  que  les  Deftins  vont  rendre. 

Il  monte  fur  fon  char  ,  le  front  chargé  d'ennui  5 
Antcnor  l'accompagne  aufîî  trille  que  lui. 
Alors  le  fier  Hedor  ,  avec  le  fage  Ulilïê , 
JMefure  du  combat  ladangereufe  lice  > 
Et  foudain  deux  billets  dans  un  cafque  jettes  , 
Organes  du  Deftin  ,  font  long-temps  agités. 
Par  qui  le  Sort  veut-il  que  le  combat  commence  ? 
Dans  les  Camps  attentifs  ,  règne  un  profond  fi- 

lence  j 
De  l'auteur  de  la  guerre  ils  efpéroient  la  mort , 
Comme  fi  nos  defirs  déterminoient  le  Sort. 
Paris  eft  l'aiTaillant  que  le  Deflin  déclare  , 
Ons'éloignej  on  fait  place  au  choc  qui   fe  pré- 
pare, 
Paris  prend  du  combat  l'appareil  menaça»t  j. 
Sur  les  épaules  luit  l'acier  éblouïflant. 
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Sôus  le  brillant  rampart  d'une  forte  cuirafTe , 
Son  cœur  bannit  la  crainte  &  rappelle  l'audace» 
D'une  ëpée ,  ornement  &  défenfe  à  la  fois , 
Pendoit  à  Ton  côté  le  maç^nifiquc  poids  : 
Il  a  chargé  Ton  bras  du  fardeau  fecourable 
D'un  bouclier  épais  &  prefqu'impénctrable  ; 
Sur  fa  tête  eft  un  cafque  ,  où  de  cent  crins  mon» 

vants  , 
flotte  une  fierc  aigrette  abandonnée  aux  vents  : 
Il  prend  enfin  Ton  dard  pour  dernier  avantage , 
Et  femblc  en  l'ébranlant ,  efTayer  fon  courage. 

Ménélas  entre  en  lice  avec  le  même  éclat  j 
Leurs  regards  enflammés  commencent  le  combat  ; 
Mais  dans  les  combattans,   moins  il  parok  de 

crainte  ; 
Et  plus  les  fpedlateurs  en  rcflentent  l'atteinte  , 

Paris  lance  fon  dard  ,  &  du  rapide  eftort , 
Penfe  qu'à  Ménélas  il  a  porté  la  mort. 
Le  bouclier  rélîfte,  &  le  dard  qu'il  renvoyé. 
Prive  bien-tôt  Paris  d'une  trompeufc  joye. 
Le  Grée  intére/Tant  le  Ciel  à  fon  couroux  , 
Croit  donner ,  par  ces  vœux  ,  plus  de  force  à  Ces 
coups. 

D'un  perfide  aujourd'hui  ,  livre- moi  la  ven- 
geance , 
Conduis  j  ô  Jupiter  !  le  trait  que  je  lui  lance  j 
Que  fans  cefTe  préfente  à  la  poftérité  , 
Sa  mort  fervc  de  frein  à  l'infidélité. 
Il  difoit.  Le  trait  part  ;  &  jufqu'à  la  cuirafTe 
Perçant  le  bo  "=  clier  ,  s'ouvre  une  large  trace; 
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Si  le  Troyen  adroit  n'eût  détourné  Ton  corps  j 
Le  Stix  en  ce  moment ,  le  voyoit  fur  Tes  bords. 

Le  Grec  frémit  de  voir  fon  attente  trompée  : 
Il  vole  fur  Pàr^s  ,  l'attaque  avec  l'épée. 
A  fcî  neuvcaui  efforts  le  fort  ne  répond  pas. 
Brifé  contre  l'airain ,  le  fer  vole  en  éclats. 
La  fureur  infenfée  enfante  le  blafphêmc  : 

Injufte  Dieu  ,  dit-il ,  tu  me  trahis  toi-mcmc  ; 
Toi ,  que  j'ai  crû  vengeur  de  l'hofpitalité  , 
Tu  dérobes  an  traître  au  tourment  mérité  l 
Mon  épce  eft  brifée  ,  &  mon  dard  fans  atteinte  j 
Du  perfide  ,  fans  toi ,  la  vie  étoit  éteinte. 

Sa  rage  s'en  irrite  i  il  court  fur  le  Troyen  , 
Le  faifit  par  fon  cafque  ,  en  ferre  le  lien  j 
Et ,  d'un  bras  vigoureux  qu'anime  encor  la  hai- 
ne , 
Ik  peine  refpirant ,  vers  les  Grecs  il  l'entraîne. 
Ménclas  triomphoit  j  Paris  eût  fuccombé  , 
Si  Vénus  au  péril  ne  l'avoit  dérobé. 
Elle  rompt  le  lien  j  par  ce  fecours  célefte  , 
Paris  échappe  au  Grec ,  à  qui  le  cafque  reftc. 
Ménélas ,  dans  le  Camp  ,  le  jette  avec  mépris  ; 
Et  revient ,  furieux  ,  fondre  encor  fur  Paris. 
Vaine  fureur.  Venus  dans  un  épais  nuage  , 
Lui  déroboit  Paris  Se  trompoit  fon  courage. 
Que  n'eût-cUe  pas  fait  pour  ce  Troyen  lî  cher , 
Qui  ,  pour  elle  ,  ofa  plus  que  n'ofa  Jupiter  ! 

Aufiî-tôt  ,  d'une  vieille  empruntant  la  figu- 
re , 
De  Grca  de  qui  l'art  égale  natorc , 


ï88        LMLIADË    Liv.  ni. 

Quand  d'une  riche  laine  ,  afTemblant  les  cd%-i 

leurs, 
Sar  la  toile  ,  elle  peint  les  oifeaux  &  les  fleurs. 
La  Dec/Te  empruntant  ces  traits  chéris  d'Hék- 

ne  , 
D'un  air  miftérieux  ,  aborde  cette  Reine  ; 
Par  un  figne  flatteur  l'écarté  de  (a  Cour  : 

Suivez-moi  ,  lui  dit-elle  ,  ou  vous  attend  l'A-* 

raour  ; 
Ma  fille  ,  d'un  époux  rempliflez  refpérance  j 
L'Impatient  Paris  gémit  de  votre  abfence. 
Jamais  rien  défi  beau  n'a  frappé  vos  regards  j    " 
Vous  ne    le  croirez    point   forti   du  champ  de 

Mars  ; 
Et  les  Grâces  plutôt ,  de  leurs  mains  immorteî- 

les, 
Semblent  l'avoir  paré  pour  des  fêtes  nouvelles 

Hélène ,  en  rougi (Tart ,  à  ce  difcowrs  ceda> 
Mais  quand  ,  à  la  fplcndeur  ,  la  fille  de  Léda 
Au  travers  de  la  vieille  ,  eut  connu  la  DécfTe  , 
Ah ,  dit-elle  ,  Venus  que  je  crains  cette  adrefTc  î 
Cruelle  ,  en  quels  climats  prétcnds-tu  m'cntraî- 

ncr  ? 
A  quels  nouveaux  afFronts  vas-tu  me  condam- 
ner ? 
Epoufc  de  Paris  ,  &  la  fable  de  Troyc , 
De  quel  autre  étranger  fcrai-je  encor  la  proyc  » 
Non.  Puifque  Ménélas  a  vaincu  mon  époux  , 
Je  choisis  le  vainqueur  ,  même  avec    foo  cou'; 

xotix. 
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KJon  dépit  déformais  t'abandonne  Alexandre  j 
Laiflç  ,  pour  lui  ,  les  Cieux  dont  il  t'a  fait  dcC' 

cendre  ; 
Et ,  fans  t'embarraflcr  de  Ne<Sar  ni  d'autel , 
DéefTe  ,  mets  ta  gloire  à  fervir  un  mortel. 

Eil-ce  ainfl  ,  dit  Venus  ,  qu'on  oie  me  dé- 
plaire ? 
Igorez-vous  combien  je  vous  fuis  ncccflaire  ? 
Et  de  votre  Deftin  quelle  fcroit  l'horreur , 
Si  jamais  mon  amour  fe  changeoit  en  fureur  ? 
A  combattre  pour  vous ,  ceux  qu'en  fecrct  j'a- 
nime , 
Pcgvent ,  fi  je  le  yeux  ,  vous  prendre  pour  vic- 
time. 
Hélène  plus  foumife  aux  ordres  de  Venus  , 
Cède  alors  :  elle  prend  des  détours  inconnus  j 
Et  déjà  ,  fur  fes  pas  ;  elle  vient  de  fe  rendre 
Spas  les  lambris  dotés  où  repofe  Alexandre, 
Venus  ,  qui  dans  les  Cicux  revoie  en  ce  moment, 
Laiffe  à  l'amour  le  foin  du  raccommodement. 

Hélène  cependant ,  de  fon  époux  s'approchç. 
Un  regard  dédaigneux  devance  ce  reproche  : 
Tu  reviens  donc  vaincu  ,  lâche  ,  &  de  ton  tré- 
pas , 
Une  fuite  honteufe  a  fruftré  Ménélas. 
Toi  qui  ,  loin  de  fes  yeux  ,  lui  fis  cent  fois  l'ou- 
trage 
De  croire  fa  valeur  moindre  que  ton  courage. 
Retourne  l'éprouver  ,  va  le  combattre  ,  &  voi 
Lequel  cH  de  VOUS  deux  le  plus  digue  de  moi. 


I90      L'ILIADE.   Liv.   I  H. 

Mais  non  ,  tu  n'iras  point  rechercher  la  viâ:oIrc  j 
Aux  dépens  de  tes  jours  tu  ne  veux  point  de 
gloire. 
Eft-ce  à  vous  ,  dit  Paris  d'irriter  mes  dou- 
leurs ? 
Votre  haine  doit-elle  être  un  de  mes  malheurs  î 
Ménélas  m'a  vaincu  ,  fécondé  de  Minerve  j 
Pour  le  vaincre,  à  mon  tour  ,  Jupiter  me  rc- 

fervc  ; 
Mais  me  deftinât-il  le  fort  le  plus  affreux  , 
Si  vous  m'aimez  encor ,  je  fuis  aflcz  heureux. 
Approchez,  chère  époufe,  &  partagez  ma  flammy 
Jamais  autant  d'ardeur  n'a  régné  dans  mon  am 
Non  i  Sparte  qui  vous  vit  monter  fur  mon  vaif- 

feau  j 
L'Ifle  où  de  notre  hymen  s'alluma  le  flambeau. 
Ne  vous  offrirent  point  à  mes  yeux  fi  charmante. 
Votre  amour  s'éteint-il ,  lorfque  le  mien  s'aug- 
mente ? 
Il  l'embraffe  &  foupire  ;  à  ce  foupir  fi  doux  , 
Hélène  ne  voie  plus  qu'un  amant  dans  l'époux  , 
S'attendrit ,  &  bien-tôt  dans  fes  bras  entraînée  , 
Laiffe  jouir  l'amour  des  fruits  de  l'hymenéc. 
Qu'un  foin  bien  différent  agite  Ménélas  I 
Sa  fureur  au  hazard  ,  précipice  fes  pas  j 
En  lion  rugiffant  ,  il  court  après  fa  proye  ; 
Redemande  Paris  aux  défenfeurs  de  Troye, 
Aucun  ne  l'avoit  vu  j  des  fiens  même  abhor^ 

ré   î 
Aux  mains  de  fon  rival  il  eût  été  livre. 
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Equitables  témoins,  jugez  ,  leur  dit  Atride  : 
Nos  droits  font  éclaircis,  la  vidoire  en  décide 
Songez  que  le  Ciel  même  cft  garand  du  Trai- 
té ; 
Et  fubllfez  l'arrêt  par  vous-même  di^flc. 


Fin   du  troisiémi  Litri. 


L'  I  L  I  A  D  E. 


LIVRE    qUAT  RIEME., 


D 


Ans  les  riches  Palais  -de  la  voûte  étei- 
lée , 
Des  Dieux  en  ce  moment ,  la  troupe  eft  aflem- 

blée  j 
Hébé  leur  préfentoit  le  Nedar  précieux  , 
De  l'immortaiité ,  foûtien  délicieux. 
11$  rcgardoient  de-là  le  fort  douteux  de  Troyc, 
Avec  des  fentimens  de  douleur  ou  de  joyc  , 
Car ,  malgré  leur  pouvoir  ,  l'encens  &  les  au- 
tels , 
Ils  font  des  pafTions  les  fujcts  immortels. 

Eh  !  quoi  ,  dit  Jupiter  ,  deux  DéclTcs  puifTan- 
tes , 
Qui  promettoicnt  aux  Grecs  des  bontés  fi  conf- 

tantes  , 
Ont  pu  fe  démentir  j  &  Junon  &  Pallas  , 
Oifivcs  ,  ont  laifTé  combattre  Menclas , 
Dans  le  tems  que  des  jeux  l'indolente  Déeflc 
A  ,  pour  fauver  Paris ,  oublié  fa  molcfie  ! 
Le  Troyen  alloit  voir  l'empire  de  Pluton , 
Si  Venus  n'eût  plus  fait  que  Pailas  5c  Junon. 

ConfulcoA 
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Consultons  cependant  Se  que  nocic  fao^effe 
Pcfe  ici  les  dcftins  de  Troye  &  de  la  Grèce. 
Faut-il  tromper  encor ,  ou  combler  leurs  ToU- 

haits  ? 
Prononçons  ;  auront-ils  ou  la  guerre  ou  la  paix  î 
Ah  !  que  fi  comme  moi ,  vous  aimiez  cette  terre. 
Bien-tôt  feroit  éteint  le  flambeau  de  la-suerre  . 
Et  laiifanc  Ilion  dans  fou  premier  repos  , 
La  fugitive  Hélène  iroit  revoir  Argos. 

Là  ,  Minerve  &  Junon  frémiiTent  de  colère; 
De  Minerve  pourtant  le  coaroux  fçait  fe  taire, 
Junon  eft  moins  timide  j  8c  contre  Ton  époux  , 
Elle  laifle  ,  en  ces  mots  ,  éclater  foncouroux  : 

Quoi  cruel  !  faudra-t-il  que  ta  fierté  jalouic. 
Du  fruit  de  Tes  travaux  prive  ainfi  ton  époufe  î 
Des  malheurs  de  Priam  tu  veux  rompre  le  cours  J 
Et  qui  peut  me  déplaire  eft  fur  de  ton  fecours. 
Eh  bien  ,  fui  ton  projet  j  nous  en  fuivrons  un 

autre  ; 
Le  vainqueur  de«  Titans  n'efl.  pas  encor  le  nôtre. 

Inflexible  /unon  ,  dit  le  maître  des  Dieux  , 
Priam  ,  à  cet  excès  ,  a-t-il  bleiVé  tes  yeux  ? 
Quel  horrible  attentat  ,  quel  facrilcge  outrage  ^ 
A  pu ,  contre  Ilion  ,  t'infpirer  cette  rage  ? 
Au  plaifirde  punir  pourquoi  s'abandonner  ? 
Ne  connoiflbns-nous  plus  celui  de  pardonner  ? 

J'ai  juré  ,  dit  Junon  ,  la  perte  de  Pergame  ; 
Souvien-toi  que  je  fuis  &  ta  fœur  &  ta  femme. 
Rend  ces  auguftes  noms  terribles  aux  humains  : 
Il  y  va  de  ta  gloire  à  fervir  mes  dcffeins. 
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.Celr  à  toi  d'ordonner  ce  que  Junon  demande  : 
Dans  le  Carap  des  Troycns  que  Minerve  dcf- 

cende  j 
•Qu'ils  r'allument  la  guerre  au  mépris  de  leur  foi. 
Que  ce  jour  falfe  voir  ce  que  je  puis  fur  toi. 

Jupiier  cède  aux  vœux  àc  la  fiere  immortelle  j 
Donne  l'ordre.   Minerve  à  peine  l'attend-ellc  j 
Rapide  elle.dcfccnd  ,  comme  un  aftre  fatal, 
■Qui  du  couroux  des  Dieux  ,  effroyable  figual. 
Précipité  du  Ciel  ,  dans  les  mers  vient  s'étein- 
dre , 
îaifant  déjà  fentir  tous  les  maux  qu'il  fait  crain- 
dre. 
Qu'annoncent  ,   difoit-on  ,   ces  feux  étince- 
lans  î 
flamenent  -  ils    le  trouble  &  les  combats  fan- 

glants  ? 
Toi  ,  qui  du  haut  du  Ciel  ,  pefes  les  dcftinées , 
Kc  verrons-nous  jamais  nos  peines  terminées  ? 
Minerve  cependant  fousiin  front  emprunté. 
S'approche  de  Pandare  ,  à  l'arc  fi  redouté  ; 
Qui  des  bords  de  l'itlepe  aux  rives  du  Seamaa- 

dre, 
^llié  desTroyens  ,  eft  venu  les  défendre 

Aujourd'-hui ,  dit  Pallas  ,  le  fils  de  Licaon  , 
De  l'oubli  du  tombeau  veut-il  fauver  Ton  nom  ? 
Qu'il  s'arme  ,  qu'il  chcifilTe  une  fiéche  homicide  j 
Qu'au  fein  de  Ménclas  fon  adrefle  la  guide  j 
Qu'il  lave  notre  honte  ,  &  mérite  à  ce  prix  , 
3L'honimage  des  Troyens  &  les  don^  d€  i  âiis. 
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Teux-tu  ,  fous  tou  effort ,  que  notre  ennemi  tom- 
be ? 
Au  puilTant  Apollon  promets  une  Hécatombe} 
Et  qu  aufll-tôt  le  trait  que  tu  vas  décociier  , 
Ne  laifTe  a  Ménélas  que  l'honneur  du  bûcher. 
Pandare  ,  à  ce  diliours  ,  tente  fon  premiet 
crime  , 
Croit  ,  perfide  qu'il  cft  ,  n'être  que  magnanime  ; 
L'intérêt  de  l'crgamc  impofc  à  (a  raifon  , 
Et  des  traits  de   l'honneur  ,  lui  peint  la  trahifon. 
Il  s'arme  de  fon  arc  ;  d'une  main  infidelle 
Prend  la  flèche  fatale  ,  aux  deux  Camps  fl  mor- 
telle : 
Il  la  pofe  fur  l'arc ,  &  fçait  contre  fon  corps  , 
En  ramener  la  corde  avec  de  tels  efforts , 
Que  du  trait  qui  la  fuit ,  la  redoutable  pointe^ 
Prefque  au  fommet  de  l'arc  en  ce  moment  eft 

jointe. 
Au  Dieu  qui  l'inftruifit  fes  vœux   à  peine  of- 
ferts , 
Le  trait  parjure  part ,  fiffle  &  perce  les  airs. 
Les  Dieux  veilloient  fur  toi ,  généreux  fils  d' A- 
trée  j 
Minerve  te  fauva  d'une  mort  affiirée  : 
AJnfi  que  de  fon  fils  attendant  le  réveil , 
Une  mcrc  afcntive  affurc  fon  (ommcil  ; 
Et  pour  des  jours  fi  chers  fans  relâche  agitée^ 
Veille  à  parer  les  coups  d'une  abeille  irritée. 
Le  facrilcge  trait ,  affoibli  par  Pallas  , 
Atteint }  mai^faas  iang^t  le  feinde  Ménéiasx 
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te  fang  en  bouillonnant ,  coule  de  fa  bleflure  ; 
D'abord  il  en  frémit  ;  bien-tôt  il  fe  r'alTure  ; 
Taudis  qu'Agamemnon  ,  en  proye  à  fes  frayeurs, 
.Aux  yeux  même  des  Chefs  ,  laillc  échaper  Tes 
pleurs. 
Cher  Ménélas  ,    dit-il  ,    en  embraflant  foa 
frère  , 
Avec  des  cris  garands  d'une  douleur  amèrc  , 
Malheureux  que  je  fuis  !  c'eft  moi ,  cher  Méné- 
las , 
C'ell;  moi ,  qui  trop  crédule  ,  ai  hâté  ton  tré- 
pas } 
Mais  du  ciuel  mépris  d'une  fainte  alliance  , 
Bien-tôt  fur  les  Troyens  va  tomber  la  vengeance. 
Le  fang  de  ces  agneaux  par  ma  main  immolés , 
Ce  vin  offert  aux  Dieux ,  nos  fermens  redoublés  , 
leurs  mains  ferrant  nos  jiiains  ,  gage  d'un  coeur 

fincerc  , 
Tout  va  contr'euK  du  Ciel  allumer  la  colère  ^ 
Qu'ils  n'efperent  plus  rien  d'un  tardif  repentir  ; 
Ville  ,  peuples  &  Roi ,  tout  va  s'anéantir. 
Hélas  !  ce  châtiment  que  hâte  en  vain  ma  Tiaine , 
Eft  éloigné  peut-être  ,  &  votre  mort  prochaine  1 
Les  Grecs  vont  danander  de  repafler  les  flots. 
Eh  !  de  quel  œil  fans  vous  me  reverroit  Argos  ? 
Tout  m'y  reprochcroit  de  laiffcr  votre  cendre 
Rcpofer  fans  honneur  aux  rives  du  Scamandre  , 
Où  l'orgueilleux  Troyen  de  quelque  affront  nou- 
veau , 
.Çfçroit  chaque  joui ,  charger  votre  toijabvau, 
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C'cfl-là  ,  fcdiroicnt-ils ,  qu'cft  un  des  fils  d' A- 

crée  j 
S«n  frcre  qui  guida  la  Grèce  conjurée , 
In  fuyant  nos  efforts  ,  l'a  lailTé  dans  ces  lieux  > 
De  l'honneur  d'Ilion  monument  glorieux. 
Ah  !  que  plutôt  ici  m'embrafc  le  tonnerre  j 
Que  plutôt ,  tout  vivant ,  m'engloûtifle  la  terre  3 
D'un  affreux  avenir  épargne  moi  l'horreur  , 
O  Ciel  !  &  que  ma  mort  fuffife  à  ta  fureur. 
Ménclas  attendri  de  ces  vives  allarmes  , 
Regrette  moins  fon  fang  que  de  fi  chères  lar-- 

mes  j 
Confole  Agamcmnon  ,  l'affure  en  l'embraffant , 
Que  le  trait  ne  l'atteint  que  d'un  coup  impuif- 

fant  ; 
Qu'il  n'eft  pas  tcms  enfin  que  fon  ame  allarméc  , 
Aille  ,  par  fes  douleurs  ,  décourager  l'armée, 

Raffûré  par  ces  mots,  le   tendre  Agamemaon 
Dépêche  Ta'.tibie  au  fçavant  Machaon. 
Il  part ,  Se  de  fon  Roi  comblant  bien-tôt  l'attend 

te, 
Suivi  de  Machaon  ,  il  rentre  dans  latente. 
Ce  Héros ,  d'Efculape  avoit  reçu  le  jour  j 
Par  fon  art  ennemi  de  l'infjrnale  Cour  , 
Il  fufpend  à  fon  gré  le  cizeau  de  la  Parque  3 
Et  retire  un  mortel  de  la  fatale  barque. 
Du  fein  de  Ménélas  le  trait  eft  arrache  ; 
L'eau  détache  le  fang  fur  la  playe  épanché  : 
Puis  enfin  d'une  main  toujours  prudente  &  sûre  , 
Le  divin  Machaon  applique  à  la  bleffùre 

1  iij 
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Un  baume  qu'EfcuIape  avoit  eu  de  Cbiron  , 
Et  qui ,  plus  d'une  fois ,  a  fruftrc  l'Achéion. 

Ces  feins  d'Agamemnon  appaifent  les  allar- 
mes  ; 
les  Troyens  cependant  fe  mettent  fous  les  armes  j 
Rappellent  les  combats  ,  fans  fruit  interrompus  f 
Et  femblent  s'applaudir  de  leurs  fermeas  rompvu- 
Du  fils  d'Atrce  alors ,  l'aclive  vigilance 
Va  répandre  par-tout  l'ardeur  de  la  vengeance  : 
Il  fait  fuivre  fon  char  que  guide  Eurimédon  ; 
De  l'éloge  ou  du  blâme  employant  l'aiguillon  , 
Il  rend  les  cœurs  vaillans  encor  plus  intrépides  ; 
Et  fait  peur  de  la  honte  aux  coeurs  les  plus  timi- 
des. 

Mes  amis  ,  difoit-il ,  à  fes braves  guerriers, 
Xa  gloire  vous  appelle  à  de  nouveaux  lauriers. 
Du  perfide  Uion  venez  vous  rendre  maîtres  ; 
Jupiter  irrité  va  vous  livrer  des  traîtres  ; 
ït ,  jufte  prix  des  maux  que  vous  avez  forfFerts  y 
Leurs  femmes ,  leurs  cnfans  vont  tomber  dans 
vos  fers. 

Mais  aux   foldats   chagrins  du  retour  de  la 
guerre , 
Infâmes  ,  difoit-il ,  vil  rebut  de  la  terre  , 
Quoi  !  fans  vous  émouvoir  ,  dévoués  au  danger, 
Vous  attendez  les  traits  qui  vont  vous  afTiéger  l 
Ici ,  tels  que  des  daims  fatigués  &  timides , 
Vous  vous  abandonnez  à  des  terreurs  ftupidcs , 
Taudis  que  l'ennemi  par  fes  efforts  nouveaux  , 
S'apprêtç  à  veus  chaffer  jafques  fur  vos  vaifleaux  i 
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N'avcz-yous  plus  de  bras ,  Se  voulez-\'ous  atten- 
dre 
Qu'un  Dieu  s'arme  pour  vous ,  qui  n'ofcï-vou« 

défendre  ? 
En  parlant ,  il  arrive  au  quartier  des  Cretois , 
Qui  déjà  >  de  leur  Prince  ,  exccutoienc  les  loix  ; 
Les  cohortes  déjà  fous  fes  ordres  armées  , 
De  l'ardeur  de  leurs  Chefs  paroiiToient  enflam- 
mées. 
Roi  de  Crète  ,  dit-il  ,  toi  qu'entre  tous  les 
Rois  j 
J'ai  toujours  diftingué  par  d'honorables  droits  » 
Pour  prix  de  ta  valeur  ,  (i  ma  reconnoiflance 
N'a  jamais  entre  nousToufrert  dediiïerence  , 
3'attends  le  même  zélé  &  les  mêmes  fecours  ; 
Sois  encore  aujourd'hui  ce  que  tu  fus  toujours. 

Oidonne  j  J'obéis ,  répond  Idomenée. 
Soupçonnes-tu  la  foi  que  je  t'en  ai  donnée  ? 
Crois-en  ,  de  mon  devoir  ,  l'inviolable  loi. 
Cours  r'animer  des  Grecs  moins  fidèles  que  moi. 
Va  de  tous  nos  guerriers  hâter  la  diligence  î 
S'ils  ont  mes  fentimens ,  fois  sûr  de  ta  vcngeanct» 

Agnmcmnon  charmé  porte  plus  loin  fes  pas  j 
Il  voit  les  deux  Ajax  ranimant  leurs  foldats  , 
Qui  prêts  de  s'immoler  à  l'honneur  de  la  Grèce  » 
Du  refic  de  l'armée  accufoient  la  parefl'e. 

Qu'aux  yeux  d'Agaracmnon  ce  fpecStacIe  fut 
doux  ! 
tesconfcils,  leur  dit-il,  ne  font  pas  faits  pouf 
vous. 
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Il  pafle  ;  &  près  de  là  ,  trouve  le  Roi  de  Pile  , 
Difpofant  fes  foldats ,  vif  enremblc&  tranquille* 
A  leur  tête  rangés ,  ceux  qui  montent  les  chars , 
Servent  aux  bataillons  de  mobiles  remparts. 
De  fermes  légions  fe  placent  les  dernières  5 
Il  enferme  au  milieu  le  troupes  moins  guerrières, 
Rend  la  fuite  impoflîble  à  leur  timidité  , 
£t  leur  fait  du  courage  ,  une  néceflîté. 
Sur-tout  il  recommande  une  valeur  réglée  j 
Veut  qu'on  garde  fes  rangs  au  fort  de  la  mêlée  j 
Prefcrit  tous  les  moyens  dont  il  a  vu  cent  fois 
Les  Héros  d'un  autre  âge  afTurer  leurs  exploits. 

Sage  &  vaillant  Héros, die  leClicf  de  la  Grèce, 
Que  ta  force  n'eft-elle  égale  à  ta  fageife  ! 
De  ceux  qu'un  âge  vert  ne  rend  pas  généreux  , 
Que  n'as-tu  la  jeunefTe  ,  inutile  pour  eux  ! 

Il  efl:  vrai ,  dit  Neftor  ;  mon  impuiffant  cou- 

Regrette  ces  fecours  qu'il  recevoir  de  l'âge 

Jadis  Euritalus  tomba  fous  mes  efforts  ; 

Que  ne  fuis-je  aujourd'hui  tel  que  j'étois  alors. 

Mais  les  Dieux  à  leur  fort  n'égalent  point  le  nô- 
tre : 

Ils  nous  font  acheter  un  bien  au  prix  d'un  autre. 
Plus  ardent  autrefois  ,  plus  prudent  aujour* 
d'hui  , 

De  mes  confcils,  du  moins  ,  jeté  promets  l'ap- 
pui i 

De  ces  jeunes  guerriers  je  conduirai  l'audace; 

Ils  lanccrom  les  traits ,  j'en  marquerai  la  place  j 
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Et ,  de  l'expciience  ,  éclairant  la  valeur  , 
Mon  âge  emploirabieii  l'avantage  du  leur. 
Atride  d'un  regard  anime  encor  Ton  zèle , 
Et  pafle  aux  autres  lieux  où  le  befoin  l'appelle.    ] 
11  trouve  Mcneftée  ,  &  Tes  Athéniens  , 
Uliâe  qui  commande  aux  Céphaloniens  : 
Sans  foupçon  de  la  guerre  ,  alors  renouvelléc. 
Tranquilles  ,  ils  coraptoient  tur  la  foi  violée. 
Le  Chef  impatient  que  furprewd  ce  repos  , 
D'un  reproche  indifcret  ,  infulte  aux  deux  Hc-* 

ros  : 
Toi ,  fils  d'un  Roi  fameux  ,  toi  trop  prudeac 

Ulifie  , 
Faut-il  que  du  combat  d'autres  ouvrent  la  lice  ?- 
Les  premiers  aux  confcils  ,  ctcs-vous  peu  jaloux 
D^avoir  ,  au  champ  de  Mars ,  l'honneur  dcsprç=»- 

miers  coups  ? 
Partagez,  les  lauriers  que  vos  amis  moiflbnnenr.- 
Ils   atcendoient  de  vous   l'exemple   qu'ils  vouS 
doniient. 
Il  monte  au  frotit  d'UlilTe  une  noble  rougeur  .• 
Son  dépit  furie  Roi  jette  un  regard  vengeur  : 
Injufte  ,  qu'as-tu  dit  ?  &:  par  quelle  irûnrudencc  >- 
Outrages-tu  deux  Fois  armés  pour  ta  défence  ? 
Eh  bien  ,  dans  le  combat  te  mêlant  avec  nous , 
Viens  ,  pour  nous  mieux  connoîrre  ,  obfcrvcr 
tous  nos  coups. 
D'Atride  ce  difcouis  défarma  la  colcre, 
Wes  foins  ,  lui  répond-il  y.  doiveut-ils  vous  de*' 
jplaifc  î 
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Allez  ,  fage  Héros  ,  courez  nous  fécourir  j 
C'eft  contre  les  Troyens  qu'Ulillc  doit  s'aigrir. 
Déformais  plus  d'honneurs ,  &  plus  de  déférence  , 
De  vos  nouveaux  exploits  feront  la  récompcnfe. 

Diomede  tranc|uille  ,  &  campé  loin  du  bruit , 
Du  ferment  violé  n'étoit  pas  mieux  inftruit  3 
Et  le  fîer  Stcnélus  ,  près  du  fils  de  Tidée , 
Jouifloit ,  comme  lui  ,  de  la  trêve  accordée. 
Ils  remettent  le  trouble  au  cœur  d'Agamemnon. 
la  colère  l'emporte  cncor  fur  la  raifon. 

Qui  l'eût  crû  ,  leur  dit  il  !  de  la  valeur  d'un 
père , 
Xc  tremblant  Diomede  aujourd'hui  dégénère  ! 
Songe-t-il  donc  à  fuir  quand  les  Grecs  font  aux 

mains  ? 
Ge  ne  fut  pas  ainfi  qu'on  vit  aux  champs  Thé- 
bains  , 
L'intrépide  Tidée  ,  ami  de  la  jufticc  , 
Contre  un  frcre  infidèle  appuyer  Polinice, 
Mais  fon  fils  eft:   encor  loin  ne  lui  reflembler  j 
£t  ce  n'eft  qu'en  difcours  qu'il  fonge  à  l'égaler. 

Diomede  en  reflent  une  douleur  amère  ; 
Sonrefpecl  cependant  commande  à  fa  colère  y 
Sténélus  eft  plus  fier  :  il  ne  peut  réprimer 
Le  généreux  dépit  qui  le  vient  enflammer. 

La  vérité  ,  dit-il ,  dément  ce  lâche  outrage. 
Dois-tu  ,  toi  que  cent  fois  fervit  notre  courage  ,' 
K'élever  nos  ayeux  que  pour  nous  avilir  ? 
Souvien-toi  des  lauriers  qu'on  ûous  â  vus  caeiî^ 
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Quand  à  nos  longs  travaux  les  Dieux  enfin  prof- 
peres  , 

Nous  livrèrent  ces  murs  on  pt^rirent  nos  pcre*  : 

Nous  les  avons  venges  ,  &  de  nos  heureux  coups. 

Ceux  dont  tu  nous  fais  honte,  auroient  été  ja- 
loux. 
Ami  ,  dit  Dioméde  ,  imite  mon  filence  : 

te  Roi  nous  encourage  ;  eft-ce  donc  une  offenfe  ? 

Refpeflons  Tintérct  qui  l'anime  aujourd'hui  ; 

Et  ne  lui  répondons  qu'en  combattant  pour  lui. 

Il  dit.  Et  tel  alors  que  le  Dieu  de  laThrace  , 

Il  infpire  à  la  fois  la  terreur  Se  l'audace. 

Ainfi  qu'on  voit  les  flots  par  les  vents  agités  ,. 

Et  s'élévant  des  mers  ,  à  bonds  précipités , 

Brifés  par  les  rochers  qu'attaque  en  vain  l'orage^ 

Revenir  écumans  inonder  îc  rivage  ; 

Ainfi  les  rangs  preflés  des  nombreux  Argiens 

Venoient  pleins  de  fureur  attaquer  les  Troyens* 
Cependant  Tattenrivc  &  prompte  Obcifïance 

Prête  à  la  voix  des  Chefs  un  fidèle  filencc  ; 

Le  foldat  don:  l'ardeur  vient  de  fe  redoubler  , 

Impatient  d'a^^ir ,  dédaignoit  de  parler. 

Effet  bien  différent  d'un  courage  fembiable  ! 

Les  Troyens  frappent  l'air  d'un  brait  épouvanta- 
ble ; 

Er  s'animant  l'un  l'autre  à  de  nouveaux  exploits. 

De  cent  cris  différons  ne  foiment  qu'une  voix. 
Pallas  devant  les  Grecs  fait  briller  ConMgidz^ 

Des  Troyens  qu'il  chérie  »  Mars  lui-même  eft  le 
guide  , 

î  vj 
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La  Terreur ,  la  Difcorde  ,  &  l'âpre  Soif  du  fang 
Voloient  fans  s'arrêter  fur  l'un  &  l'autre  Camp. 
Par-tout  en  même  tems  on  les  eût  vu  paroître  : 
La  Difcorde  fur-tout ,  qui ,  fi  prompte  à  s'accroî- 
tre, 
Naît  foible  ,  mais  bien-tôt  rempliflan:  tous  les 

lieux , 
A  les  pieds    fur  la  terre  &  le  front   dans  l«s 
Cieux. 
En  ce  inoment  fatal  fe  joignent  les  armées  , 
D'une  égale  fureur  l'une  &  l'autre  animées  j 
Déjà  les  javelots  volent  de  toutes  parts  , 
Le  choc  des  boucliers ,  le  fifflement  des  darts  , 
Des  vainqueurs  ,  des  mourans  ,  la  clameur  diifé- 

rente , 
Porte  au  loin  dans  les  airs  l'horreur  &  l'épou- 
vante j 
La  mort  éclairciffbit  les  épais  bataillons  , 
Le.fang  à  flots  prefies ,  couloir  dans  les  filions  , 
Comme  on  voit  un  torrent  du  haut  d'une  monta- 
gne > 
De  (es  rapides  eaux  inonder  la  campagne. 
De  moment  en  moment  le  choc  eft  plus  affreux  ;, 
îls  paroiffent  cruels  plutôt  que. généreux  j 
L'un  fur  l'autre  acharnés ,  lions  ardents  de  rage  , 
Us  ne  refpLrent  plus  que  le  fang  ,  le  carnage  5 
Dans  le  meurtre  chacun  par  le  meurtre  affermi  , 
Veut  payer  de  fes  jours  la  mort  d'un  ennemi. 

Mais  enfin  des  Troyensla  valeur  affolblicg.. 
Sous  les  efforts  dcsGiçcJ  déjà  fe  Me  Se  f  Iie-5 
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Ms  étoicnt  prêts  de  fuir  ,  au  moment  qu'Apollon 
Qui  voyoit  le  combat  des  ramparts  d'ilion, 
Tole,  prévient  leur  fuite  ;  &  d'une  voix  puiflanrc, 
R'animc  de  leurs  cœurs  la  vertu  languiflante. 

R'aflurez-vous, dit-il, &  défendez-vous  mieux  j 
Si  vous  êtes  mortels ,  les  Grecs  font-ils  des  Dieux? 
Ofez  à  vos  égaux  difputer  la  vid:oire; 
Et  voyant  le  danger  ,  voyez  aufTî  la  gloire. 
Mais  pourriez  -  vous  douter  du  fuccès  de  vo? 

coups  ? 
Achille  cft  loin  des  Grecs  ,  &  je  fuis  près  de  vous. 

A  la  voix  d'Apollon  le  Troyen  fe  r'anime  : 
Il  fe  fent  enflammer  d'un  dcpit  magnanime. 
Pallas  5  de  fon  côté  ,  conferve  aux  Argiens 
L'audace  qu'Apollon  vient  de  rendre  aux  Troycns. 
L'ardeur  de  vaincre  alors  ,  ne  connoit  plus  d'obf- 

tacles. 
Dieux  !  combien  la  valeur  acheva  de  miracles  î 
Les  regards  immortels  qui  fuivoient  ces  combats,, 
Y  comptent  des  Héros  autant  que  de  foldats. 
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Aïs  dans  ce  jour  de    fang ,  la   guerrière 

Immorcelle  , 
Referve  à  Dioméde  une  gloire  nouvelle  , 
Entre  mille  Héros  il  fe  diftingue  encor  ; 
C'eft  un  nouvel  Achille  aux  yeux  même  d'HeAor. 

Bien-tôt  l'ennemi  s'ouvre  à  fa  courfe  rapide  ; 
te  plus  brave ,  à  le  voir  ,  fe  trouve  un  cœur 

timide  ; 
Du  feu  de  fes  regards  il  fçait  les  difllper  ; 
©n  ne  réfiftoit  plus ,  il  n'avoit  qu'a  frapper. 
Un  fleuve  impétueux,  grofTi  parles  orages. 
Avec  moins  de  fureur  furmonre  fes  rivages  , 
Quand  brifant  à  grand  bruit  les  digues  &  Îc9 

ponts , 
11  va  des  champs  voifins  ravager  lesmoiflbns  î 
Plus  redoutable  encor  le  vaillant  Diomcde, 
^ompt  les  rangs  ennemis  où  tout  f  lie  ou  tosî 

cède; 
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ït  Ca  rapidité  (e  redoublant  toujours  , 

Jufqucs  fur  les  fuyards  ce  torrent  fuit  fon  cours. 

D'un  infaillible  trait  ,  c'eftcn  vain  que  Pandarc 

Croit  le  précipiter  aux  rives  du  Tenare  : 

Il  bUfle  le  Héros  dont  le  fang  coule  en  vain  j 

j       Plus  furieux  cncor  il  pourfuît  fon  delfein  ; 
Un  carnage  nouveau  foulage  Diomedc  , 
Et  la    mort   de  Pandare    eft   fon    premier  rc- 

i  mede  j 

Minerve  le  guérit  ;  en  combattant  toujours 
Le  guerrier  lui  lailla  le  foin  de  fon  fecours. 
Heélor  ,  de  Con  côté  ,  fignalant  fon  courage  , 
Remportoit  fur  les  Grecs  un  pareil  avantage  j 
Et  tous  deux  triomphans  en  difFérens  endroits , 
Leurs  partis  font  vaincucurs  &  vaincHS  a  la  fois. 
He(îtor  accourt  enfin  oit  le  fils  de  Tidée 
Pourfuivoit  des  Troyens  la  troupe  intimidée. 
Et  là  ,  comme  une  digue  oii  febrifent  les  flots  , 
Il  arrête  à  l'inflan:  la  courfe  du  Héros. 
Le  Troyen  r'alfûré  près  d'Hecflor  fe  rallie, 
îicn-tôt   dans  tous  les  ccrur.s  l'audace  eft  réta- 
blie : 
le  terrain  fe  difputc  ;  en  cet  affreux  moment , 
Que  le  moin<lre  avantage  eft  payé  chèrement  î 
Quel  carnage  aflbuvit  les  regards  de  Bellone  i 
La  mort  de  toutes  parts  fe  reçoit  &  fe  donne  j 
Aucun  d'eux  ne  fçauroit  ni  vaincre  ni  céder  5 
Itlc  Deftin  entr'eux  à  peine  à  décider. 

Dioméde  pourtant  fait  pancher  la  balance) 
Et  <iu  côté  des  Grecs  rcpafle  rEfpcraacc. 
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Ct  Héros  en  fureur  vole  de  toutes  parts  , 

Force  tout  j  on  l'eût  pris  pour  Achille  ,  ou  pott?- 

Mars. 
De  combien  de  Héros  la  vie  cft  moiflonnée 
Par  les  Ajax  ,  Atride ,  UlifTe  ,  Idomenée  ! 
Et  ce  Chef  qu'au  combat  Machaon  a  rendu  ; 
Combien  fait-il  payer  !e  (ang  qu'il  a  perdu  l 

Adiefte  le  fayoit  ;  mais  ua arbre  funeftc 
Renverfe  de  Ton  char  le  malheureux  Adrefte  , 
Qui  tout  prêt  de  périr  du  fer  de  Ménélas  , 
Se  jette  à   fcs  genoux  ,  en  détournant  fon  bras. 
Ah  !  dit-il ,    arrêtez  ,  faites  grâce  à  mes  lar- 
mes j 
Ma  mort  eft  inutile  au  fuccès  de  vos  armes  j 
J'ai  de  riches  parens  à  qui  raes  jours  font  chers  ; 
Au  prix  de  leurs  tréfors  ,  ils  briferont  mes  fers. 
Ménélas  laiffe  alors  défarmer  fa  vengeance  , 
Peut-être  à  la  pitié  ,  peut-être  à  l'efpérance  j 
Agamemnon  le  voit  ;  &  d'un  ton  de  fureur  , 
Quoi  !  dit-il  ,  la  pitié  fléchirait  votre  cœur  ? 
Pour  qui  ?  pour  un  Troyen  oubliez-vous  l'injure? 
Que  vous  iît  en  Arqos  cette  race  parjure  ? 
Vous   leur  devez  ,   mon  frère  ,  un  éternel  cou- 

roax  : 
Point  de   grâce  pour  eux  j  la  mort  eft  due  à 

tous. 
Il  faut  le  fer  en  main  ,  de  ces  peuples  funeftes  , 
Jufqu'au  fein  materne!  aller  chercher  les  reftes. 

Devenu  plus  cruel  à  ces  mots ,  Ménélas 
Repouffe  k  guerrier  qui  lui  tendoit  les  bras  ^ 
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Et  fon  frère  auffi-tôc  le  perçant  de  fa  lance  , 
Que  tout  Troyen  ,  dit- il ,  fente  ainfi  ma  ven- 
geance. 

D"un  imprudent  butin  détournant  le  foldar, 
Neftor,  par  ce  difcours  ,  cchaufFoit  le  combat  : 
Ne  foyez  maintenant  avides  que  de  gloire  j 
Craignez   que  de  vos  mains  n'échappe  la  vic- 
toire ; 
Vos  exploits  d'Ilion  vont  vous  ouvrir  les  murs  ; 
DifFercz-en  les  fruits  pour  les  rendre  plus  furs. 

Les  Troyens  en  effet  rcpouflcs  vers  la  Ville  , 
Efclaves  de  la  peur  ,  ne  c.erchoient  qu'un  azile  : 

Braves  Chcfs,crie  Heftor ,  arrêtez  les  Troyens, 
Et  fauvez  nos  cnfans  ,  nos  femmes  &  nos  biens  j 
Les  Dieux  vous  ont  commis  la  défcnfe  de  Troye  j 
Empêchez  que  des  Grecs  elle  ne  foir  la  proye  ; 
Ka/Temblez  les  foldats  ,  &  ralliez  les  corps  ; 
Du  fecours  de  l'exemple  animez  nos  efforts  i 
En   un  combat   fanglant   changeons  notre  re- 
traite j 
Que  le  Grec  à  fon  tour  tremble  pour  fa  défaite 
Et  que  par  fes  périls  le  Troyen  excité 
Tire  au  moins  fa  vertu  de  la  néceflîté. 

Par  fon  propre  difcours  ,  il  fcnt  croître  en  fon 
ame 
D'un  généreux  dépit  l'impëtueufe  fîame. 
Il  vole  ;  fa  menace  arrête  les  fuyards  : 
Il  ranime  les  cœurs  du  feu  de  fes  regards. 
Tout  revient  au  combat  5  une  nouvelle  audace 
fait  prendre  à  la  fortune  une  nouvelle  face  5. 
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"Et  le  Grec  étonné  croit  que  fcn  ennemi 
Parle  fecours  d'un  Dieu  vient  d'être  raffermi 
Da  péril  renaiflant  Diomédc  s'irrite, 
Raflure  fes  foldats  ,  les  piefïc  ,  les  exci:c. 
Par  de  nouveaux  exploits  ,  il  fc  fîgnale  encor. 
Heftor  cherche  à  le  joindre  3  il  cherche  à  joindre 

Hedor; 
Et  tous  deux  ,  à  travers  le  fang  &  le  carnage  , 
ils  s'ouvroicnt  l'un  vers  l'autre  un  glorieux  paf- 

Mais  par-tout  leur  exemple    animant  les  fol- 
dats , 
Il  leur   falloir  combattre  &;  vaincre  à  chaque 

pas. 
Plus  avides  d'honneur,  que  foigneux  de  la  vie  , 
Par-tout  quelque  guerrier  les  brave  8c  les  défie. 
Dans  ce  rude  combat  fans  cefie  difputé  , 
Hector  reçoit  un  coup  ,  fans  en  être  arrêté  : 
Il  ne  le  fentit  peint  dans  la  boiiillante  yvreffc 
Qui  feule  de  fes  feus  eft  alors  la  maîtreffe. 
Jufques  à  Dioméde  il  fe  fait  jour  enfin, 
Charmé  de 'faire  entr'eux  expliquer  le  Deftin. 
Dioméde  eft  lui-même  au  comble  de  fa  joye,' 
11  rend  grâces  à  Mars  d'une  fi  noble  proye  : 
Mais  du  fils  de  Priam  voyant  le  fang  couler, 
Ciel  ;  eft-ce  en  cet  état  que  je  dois  t'immoler  ? 
S'écria-t-il    Va  ,  fui  ;  je  fens  que  mon  courage 
Dédaigne  de  combattre  avec  tant  d'avantage. 
Tu  perds  déjà  ton  fang  ;  8c  tu  veux  que  mon  braS 
Tranche  un  reftc  ds  vie  échappée  aux  foldats. 
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Won  ,  je  ne  veux  de  toi  triompher  qu'avec 
gloire  ; 

Et  j'attends  que  ta  mort  puifle  être  une  vidoirc. 

lailfe-là  ta  pitié  ,  lui  repondit  Heûor , 

Qui  ,  tout  bkdé  qu'il  cft  ,  veut  le  braver  eri- 
cor  , 

Ce  n'efl:  que  du  fang  grec  que  ma  cui rafle  eft 
teinte  ; 

Ce  fang  doit  t'infpirer  moins  d'orgueil  que  de 
crainte. 

Ils  fondent  l'un  fur  l'autre  en  lions  acharnés 

Qui  ,  remplilfant  les  airs  de  leurs  cris  force- 
nés , 

Jettent  loin  devant  eux  l'effroi  dans  les  campa- 
gnes, 

Et  font  rugir  l'écho  caché  dans  les  montagnes. 

Le  fuccès  du  combat  eft  long-tems  incertain  y 

On  frémifToit  des  coups  qu'ils  fe  portoient  en 
vain  : 

Mais  Heftor  fent  enfin  la  douleur  qui  le  preflc  j 

Il  attaque  &  réfifte  avec  plus  de  foibleflfe. 

Les  Troyens  commençoient  à  craindre  pour  fcs 
jours  ; 

Aufll-tôt  vingt  guerriers  ,  volant  à  Ton  fecours  , 

A  l'ardent  Dioméde  ils  dérobent  fa  proye. 

Hedtor  tombe  en  des  bras  qui  l'emportent  à 
Troye  ; 

Tandis  que  tout  le  camp  plus  fort  de  fa  dou- 
leur , 

Repare  cette  abfencc  à  force  de  valetui. 
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Bieux  î  de  quel  dérefpoir  Androraaquc  eft  iai« 
/îe, 

A  l'afpeifl  d'un  époux  qu'elle  croyoit  fans  vie  1 

Sous  le  poids  de  fes  maux  fc  Tentant  accabler 

Vingt  fois  elle  l'embrafle ,  &  ne  peut  lui  pal- 
ier. 

Après  mille  (anglots  enfin  elle  s'écrie. 

Hetflor  reprend  fes  fens  à  cette  voix  chérie. 

Le  fang  ne  couloit  plus  j  fa  playe  eft  fans  dan« 

Et  du  premier  remède  il  fe  fent  foulager. 

De  fecours  en  fecours  fa  force  eft  ranimée  j 

Hcûor  parle  déjà  de  rejoindre  l'armée. 

Quoi  !  s'écrie  Andromaque  ,  cm  veut  courir  Hec* 
tor  ? 

Tour  blcfie  ,  tout  mourant ,  va-t-il  combattre 
encor  ? 

Tant  de  fois  en  un  jour  faudra-t-il  que  je  trem-r 
ble 

D'un  péril  où  jevoisrous  les  malheurs  cnfeair 
ble? 

lies  Grecs  vont  fur  toi  feul  réunir  leur  effort. 

Que  je  crains  l'intérêt  qu'ils  ont  tous  à  ta  mort  ! 

Hélas  !  que  devenir  ,  fi  la  Parque  févére 

Me  laiffe  fans  époux  ,  &  cet  enfant  fans  perc  ? 

Dieux  !  ne  nous  privez  pas  de  notre  unique  ap- 
pui, 

Heureufe  fi  la  mort  me  frappoit  avant  lui. 

J'ai  perdu  dès  long-tems  ceux  dont  je  tiens  la  vîcj 

Dans  Thébes ,  à  mon  père ,  Achille  l'a  ravie , 
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înwain  lui  rendit-il  les  funèbres  honneurs  , 
Si  fupcrbc  piric  n'elluya  point  mes  pleurs. 
Mesfept  frères  font  morts  de  fes  traits  fangul- 

iiaircs  , 
£t  ma  mcrc  a  fervi  l'afTaflln  de  mes  frères  ; 
Sa  rançon  fut  payée  ;  hélas  !  bien-tôt  après 
Pianc  de  fon  fang  rallaflia  fes  traits 
Ainfi  ,  fosur  déplorable  &  malheureufe  fille  , 
J'ai  vu  le  fer  cruel  moiflbnner  ma  famille  j 
Mais  j'oubliois  mes  maux  auprès  de  mon  époux  5 
Tout  ce  que  j'ai  perdu  me  refte  encor  en  vous. 
S'il  faut  que  votre  mort  réveille  mes  miferes , 
Je  vais  reperdre  en  vous  mes  parens  &  mes  frè- 
res. 
Cher  Hedor,  prend  pitié  de  moi ,  d'Aftianaxj 
Demeure  ;  fous  ces  murs  ont  paru  les  Ajax  ; 
Ralfembles-y  le  peuple  ,    &  veille  à  leur  dé- 

fence  j 
Rends  du  moins  mes  regards  témoins  de  ta  vail- 
lance. 
De  vos  pleurs ,  dit  Hcdor ,  que  je  me  fens 
toucher  ! 
Mais  enfin  je  n'ai  point  appris  à  me  cacher  ; 
Quand  la  gloire  commande  ,  en  vain  la  mort 

menace  ; 
Et  le  lieu  dupéril  eft  ma  plus  chcre  place  j 
Tel  que  je  fus  toujours ,  tel  je  veux  être  en- 
cor  j 
Tioye  ,  avaoc  mon  trépas ,  ne  perdrii  point  Hc£« 
Lor  J 
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"Et  courant  fans  relâche  où  le  devoir  m'appcllt, 
Vous  me  verrez  toujours  digne  de  vous  &  d'elle, 
Peut-ctre  qu  Ilion  n'eft  pas -loin  de  tomber  j 
Qu'en  vain  à  fon  deftin  je  veux  le  dérober  ; 
Qu'Hécubc  ,  que  Priam  ,  que  mes  fosurs,  que  mes 

frères , 
Vont  bien-tôt  ,  par  leur  mort ,  confommer  nos 

-    miferes  , 
Malgré  la  voix  du  fang  ,  malgré  de  fi  doux 

nœuds , 
Je  crains  pour  Androraaque  encor  plus  que  pour 

eux  ! 
Et  même ,  en  cet  inftant ,  ma  tendrcfle  craia" 

tive  , 
Préfente  à  mon  cfprit  Andromaque  captive  , 
Qui,  privée  à  la  fois  d'honneur  &  de  repos  , 
File  ,  en  pleurant  Heétor  ,  pour  les  femmes  d'Ar- 

gos. 
Peut  être  quelque  Grec  infultant  à  vos  larmes  » 
C'tà  la  femme  d'Hector  ,  il  fatal  à  nos  armes  , 
Diroit-il  ;  il  n'a  pu  détourner  fes  malheurs. 
A  ce  nom  fi  chéri  ,  s'irriteroicnc  vos  pleurs. 
Infupportablc  idée ,  ô  douloureux  fupplice  ! 
Dieux!  fauvez  Andromaque,  &  qu'iriedor  fcal 

périlTe. 
Que  de  larmes  couloient  de  f«s  yeux  atten- 
dris ! 
Alors  pour  l'embrafTer  ,  il  veut  prendre  fon  fils  ; 
Mais  l'enfant  effrayé  du  cafque  &  de  l'aigrette  » 
Att  fdn  de  d  nourncc ,  en  criant  fe  rejette , 
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"Hedor  fouiit  de  voir  fcs  naïves  frayeurs  , 
f.t  ce  cendre  fouris  n'interrompe  peine  fcs  pleurs. 
Enfin  ôtanc  fon  cafque  ,  il  le  prend  ,  le  ca- 
rclTe^ 
Parmillc  embrafTemens,  foulage  fa  tendreflej 
Ec  le  tenant  ferré  dans  fes  bras  paternels  , 
11  adrelTe  pour  lui ,  fes  vœux  aux  Immortels. 
Je  vous  offre  mon  fils   ,  Dieux ,  faices-cn  Iç 
vôtre; 
Digne  de  votre  appui  ,  (]ii'il  n'en  cherche  poiat 

d'autre  3  " 
Kendez-le  ,  s'il  fe  peut ,  le  fecours  des  Troyens  J 
Qu'un  jour  par  fcs  exploits  ,  il  efface  les  miens  j 
Récompenfez  en  lui  la  piété  iu  père  , 
Et  qu'il  foit  les  plaifîrs  &  l'honneur  de  fa  mère* 

A  ces  mots  ,  il  l'cmbrafle  5  &  pleurant  auffi-tôt. 
Dans  le  fein  d'Andromaque  ,  il  remet  ce  dépôt. 
Que  fais-tu  ,  lui  dit-elle ,  hélas  !  tu  me  le  laifTcs  ! 
Et  peut-être  voilà  tes  dernières  carcffes. 
-C'eft  trop  ,  s'écrie  Heélor ,  c'eft  trop  nous  at- 
tendrir j 
Adieu  ,  chère  Andromaquc,  il  faut  vous  fecouriij 
Adieu  ,  je  vais  tenter  la  fortune  des  armes  ; 
j     -D'un  peu  de  fang  ne  prenez  point  d'allarmes  ; 
I     Je  le  vendrai  bien  cher  à  ceux  qui  l' ont  verfé  j 
!{     Tiez-vous  à  celui  que  le  Ciel  m'a  lailfé 

Adieu  ;  je  vais  fervir  les  troupes  qui  m'attendent 
Des  forces  que  les  Dieux  &  ma  valeur  me  rendent. 
Mais  pour  vous  confoler  ,  c'eft  affcz  de  fçavoir 
^ne  YÏYantjOU  mourant,  Hedor  fait  fon  devoir. 
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II  s'éloigne  ,  &  bien-tôt  Anironiaquc  éperdue 
Tombe  pâle  &  i-ourante  en  le  perdant  de  vue. 

Au  fortir  d'ilion  Paris  joignit  Hector , 
Qui  loua  fa  valeur  pour  l'afFexmir  eucor. 
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fl   i  E  s  deux  fils  de  Prîam  arrivent  dans  l'armcc  J 
Soudain  ,  à  leur  afpeci: ,  l'audace  eft  ranimée. 
Ce  qu'eft  un  vent  propice  aux  triftes  matelots  , 
Qui  s'ouvroient  dans  le  calme  un  chemin  fur  lc« 

flots  , 
A  qui  long-tems  la  rame  a  tenu  lieu  des  voiles  ,' 
Quand  ce  vent  dcfiré  vient  en  enfler  les  toiles  ; 
Les  deux  Héros  le  font  aux  Phrygiens  lafles  ; 
Et  bien-tôt,  devant  eux  ,  les  Grecs  font  repoulTés- 
Après  quelques  elîais  de  Ton  nouveau  courage^ 
Le  généreux  Hfdor  interrompt  le  carnage  ; 
11  défie  au  combat  le  pi  is brave  Argienj 
Le  fort  lui  donne  Ajax  le  Télamonien. 
L'un  &  l'autre  s'apprête  ,  impa-tiens  de  gloire  ; 
Chacun  à  fon  parti  garantit  la  viifloire  j 
Mais  aucun  des  deux  camps  n'ofe  encor  s'en  flat- 
ter , 
En  voyant  l'ennemi  ^ui  va  la  difputcr. 
Tttn*   11*  K 
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Ils  fe  portent  des  coups  que  l'un  &  l'autre  évitcj 

Pe  ces  coups  évités  leur  audace  s'irrite  j 

Les  dards  à  chaque  inftam  fout  lancés  de  plus 

près  j 
le  bouclier  reçoit  &:  repouffe  les  traits  j 
Ils  en  viennent  aux  mains  enfin  ,  &.  par  l'épée 
Tentent  une  vidoire  à  leurs  traits  échapée  j 
Ils  paroifTcut  alors  aux  deux  camps  étonnés  , 
Ï3eux  tigres  furieux  l'un  fur  l'autre  acharnés  i 
Sous  les  efforts  d'Ajax  Hedor  chancelle  ,  tombe. 
Se  relevé  ^  S:  fc^udaincell  Ajax  qui  fuccombe  j 
On  diroit  que  le  Sort  fécondant  ces  grands  cœurs, 
^mre  deux  combattans  veut  trouver  deux  vain- 
queurs. 

Mais  la  nuit  les  féparc  ;  un  égal  avantage 
Du  camp  même  ennemi  leur  obtient  le  fuffrage. 
On  fe  retire  ,  alors  on  convient  des  deux  parts  , 
De  retrancher  un  jour  à  la  fureur  de  Mars  , 
î-t  de  'endre  aux  foldats  ,  qu'a  perdu  la  patrie  , 
Les  honneurs  du  bûcher  achetés  de  leur  vie. 
lia  nuit  eft  confomméc  à  ces  triftes  apprêts  j 
De  tous  côtés  le  fer  dépeuple  les  forets  ; 
On  dreffe  les  bûchers  ,  &  ce  lugubre  ouvrage 
Tait ,  d'un  bruit  effrayant ,  retentir  le  rivage. 

A  peine  le  Soleil  c ncr'ouvre  l'Orient  , 
Que  l'un  &  l'autre  peuple  accourt  impatient , 
Sur  le  champ  de  bataille  cnfemble  ils  fe  confoa- 

dent  i 
Tout  pjeui'e  j  mille  cris ,  à  l'envi  ,  fc  repon- 
dent ; 
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ris  trouvent  leurs  amis  meurtris  &  dépouillés  , 
De  pouflïcre  &  de  faiig  encore  tout  fouillés  ; 
Quelle  étoic  leu-  douleur  en  les  voyant  paroîtrc  ! 
C'étoit  les  perdre  encor  que  de  les  reconnoître. 
Ceft  lui  ,  s'écrie-t-on  ,  ccl\  mon  frère  ,  mou  fils  5 
A  CCS  noms  rcdoubloient  les  foupirs  &  les  cris  : 
On  ne  répandit  pas  de  larmes  plus  aniéres, 
Quand  le  feu  dévora  ces  dépouilles  II  chères. 
Mais  les  Grecs  de  ce  jour  ménagent  chaquQ 

inftan:  : 
Ils  fui  vent  de  Ncftor  un  avis  important  : 
On  les  croit  occupés  des  triftes  funérailles; 
Ils  crcufent  de  folTés  ,  élèvent  des  murailles , 
Préparent  aux  Troyens  mille  obftacles  nouveaur; 
Et  d'un   rampart  terrible  ,    ils    couvrent  leurs 

vaiffeaux. 
Pour  les  Grecs  en  effet  falutaire  prudence  I 
Le  fort  du  jour  fuivant  en  montra  l'importance 
Le  Héros  d'Ilion  ,  par  d'éclatans  efiorts 
Les  cUaffa  de  la  plaine  ;  &  juf>-]ucs  à  leur?  forts  , 
Courut ,  la  flamme  en  main  ,  pourfuivre  la  vie*. 

toire  : 
Les  Grecs  en  le  voyant  avoienc  peine  à  le  croire  ; 
Tout  cédoit  ;  c'eft  en  vain  que  Minerve  &  Jtt- 

non 
Veulent  rendre  l'audace  au  camp  d' Agamemnon  ; 
D'un  déluge  de  fang  Hedor  couvre  la  terre  j 
Jupiter  devant  lui  fait  marcher  fon  tonnerre  ; 
Tout,  jufqu'à  Diomcde  en  dffordre  s'enfuit  : 
Le  Gicc  ne  dùî  eafiu  £00  falur  qu'à  la  nuit. 

K  ij 
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Dans  l'armée  Aigienne  ,  audéfefpoir  rédaltc^ 
Règne  la  froide  Peur  ,  compagne  de  la  Fuite  : 
On  y  fent  tous  les  maux  dont  on  ell  menace  i 
Et  l'efFroi  des  foldats  jufqu'aux  Chefs  a  paflé. 
Dans'leur  efprit  émû  cent  divcrfcs  penfées , 
Etoient  l'une  par  l'autre  en  naiflant  renvcrfées  j 
Ainfi  que  par  deux  vents  qui  troublent  Ton  rp- 

pos  , 
L'Océan  voit  lutter  les  flots  contre  les  flots  , 

Mais  la  peine  d'Atride  eft  la  plus  violente  j 
Par  Tes  foins  le  confcil  s'affemble  dans  fa  tente  ; 
C'efl:  là  ,  qu'a  fa  douleur lailfant  un  libre  cours. 
Ses  fanglots  redoublés  annoncent  ce  difcours  : 
-LapromefTe  des  Dieux  cft  enfin  démentie ,j 
Ik  Jupiter  fur  nous  la  main  appéfantie , 
Nous  reprend  cet  efpoir  qu'il  nous  avoir  donné  j 
Il  faut  fuir  j  les  Deftins  ainfi  l'ont  ordonné, 
fuyons  ,  &  fléchifrons  ,  malheureux  que  nous 

fommes , 
SoiiS  l'Arbitre  Immortel  des  fortunes  des  hom- 
mes. 
Ce  difcours  augmenta  la  rrifteffe  des  Rois  ; 
Confternés ,  ils  fembloient  avoir  perdu  la  voix  j 
Tout  rc^entoit  la  peur  ,1a  honte  &  l'impuiffancc. 
Dioméde  en  ces  mots  rompt  ce  honteux  (îlence  ; 
l'ardonne  ,  Agamemnon  3  fouffre  que  mon  de- 
voir 
Consbatte  feul  ici  ton  lâche  défefpoir  : 
Souffle  que  ce  guerrier  à  qui  tu  fis  l'outrao-c 
P'ofer  lui  reprocher  un  défaut  dç  courage  , 
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Seul ,  s'clevc  aujourd'hui  contre  ta  lâcheté. 
De  quoi  fans  la  valeur  te  fer:  l'autorité  ? 
Chef  (le  ce  camp  nombreux  ,  foumis  à  ta  con-- 

duite , 
Tu  ne  veux  cjue  l'honneur  décommander  fa  fuitef 
Fui  donc  ,  h  tu  le  veux  ,  5<  retourne  en  Argos  5 
Commande  à  tes  fujets  de  rcpalfer  les  flots  j 
Sans  toi ,  nous  fçaurons  bien  achever  notre  ou» 

vrage  ; 
Mais  enfin  tout  le  camp  quittât- il  ce  rivage  , 
Seul  avec  Sténélus  je  demeure  en  ces  lieux  , 
Oii  nous  juftifierons  les  promelTes  des  Dieux. 
Du  Héros  l'alfemblée  approuve  le  courage  5 
Au  fuffrage  des  Rois  Ncflor  joint  fon  fuftrage  ; 

Dioméde  ,  le  Ciel  t'a  prodigué  fes  dons. 
Au  grand  nom  de  vaillant  qu'ici  nous  t'accor- 
dons , 
Tu  joins  celui  de  fagë  ;  &  pour  toi  la  Prudence 
Semble  avoir  devance  l'âge  &  l'expérience. 
A  peine  fcrois  tu  le  dernier  de  mes  fils. 
Et  déjà  ma  vieillefle  adopte  tes  avis. 
J'ajoute  feulement  un  confeil  falutaire, 
Le  feul  point  qu'on  néglige  ,  &  le  feul  néceflaiife,'- 
BanifTons  là  difcorde  ;  &  que  notre  union 
AfTûre  déformais  la  chute  d'ilion. 
Atride ,  c'eft  à  toi  que  ce  confeil  s'adrefle  5 
Jupiter  t'a  remis  le  fceptre  de  la  Grèce  ; 
Mais  c'eft  pour  la  fauvcr  :  fonges-y  bîenr,  tu 

dois 
Donner  aux  bons  confcils  l'autorité  des  lois  , 
'       K  iij 
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Soumettre  à  U  raifon  la  rnajefté  fupréine  ; 

Et  com'Tiencer  toujours  par  te  juger  toi-même. 

Tu  f^ais  que  contre  Achille  ,  écoutant  ta  fierté  ; 

Tu  l'as  privé  d'un  bien  tant  de  fois  mérité  j 

Kien  n'a  pu  t'empécher  de  ravir  fa  captive  j 

Sous  es  tentes  depuis  fa  valeur  eftoifivc  ; 

Nous  perdons  fon  fecours  5  nous  perdons  avec 
lui  , 

Les  Dieux  dont  ce  Héros  nous  afluroit  l'appui. 

Répare  ,  il  en  dï  temps ,  répare  cette  efFence  ; 

Que  l'excufe  &  les  dons  défarm  ent  la  vengeance  ; 

Deviens  l'ami  d'Achille  ,  &  fais  nous  dire  a  tous  : 

Qui  pouvoir  tant  fur  foi ,  doit  pouvoir  tout  for 
nous. 
Oui  ,  dit  Agamemnon  ,  toute  ma  fierté  cède  j 

Tu  m'apprends  à  la  fois  le  mal  &  le  remède. 

Combien  Achille  abfent  nous  coûte  de  lauriers  ! 

L'ami  des  Dieux  vaut  feu!  un  peuple  de  guerriers. 

C'en  eft  donc  fait  j  d'Achille  étouffons  le  mur- 
mure j 

Que  mes  dons  prodigués  effacent  /on  injure  j 

Apprenez  pour  les  Grecs  jufqu'oii  va  mon  amour, 

lu  le  prix  dont  je  vei  x  acheter  fon  retour. 
Vingt  grands  vafes  où  l'art  épuifant  fa  puif- 
fance  , 

Egala  l'induftrie  à  la  magnificence  ; 

Douze  courfiers ,  vingt  fois  dans  nos  jeux  triom- 
phants , 

Dignes  du  char  des  Dieux  ,  Se  plus  prompts  c^ue 
les  vents  3 
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Douze  jeunes  beautés  ,  adroites  Lefticnnes  , 
Qui  le  difputeroicnt  aux  mains  Sidonicnnes  , 
Quand  ,  l'aiguille  animant  la  toile  fous  leur» 

doigts, 
Mille  objets  différens  y  naiffenr  à  leur  choir.     • 
C'cft  peu  :  je  lui  rendrai  Ca  chcre  Erifeide  , 
Qui  dévoie  ,  dans  mon  cœur ,  remplacer  Chfl- 

feide  5 
î.t  j'attefte  les  Dieux  que  jufques  à  ce  jour  , 
J'ai ,  malgré  mes  defirs  ,  refpcûé  Ton  amour. 
Il  faut  faire  encor  plus  5  &  s'il  veut  nous  défen- 
dre , 
Nous  ferons  plus  qu'amis ,  je  l'accepte  pour  gen» 

dre  ; 
Heureux  !  fagc  Neftor  ,  fi  le  fîls  de  Thctis  , 
Touché  de  nos  malheurs  fe  défarme  à  ce  prix. 
Mais  craindroit-il  encor  d'avilir  fon  courage  ? 
N'accorderoit-il  rien  à  mon  rang  ,  à  mon  âge  ? 
Ah  !  fi  ce  cxur  cruel  re  nous  rend-  fon  appui  , 
L'infîéyitle  Platon  l'tft  encor  moins  que  lui. 

La  juftice  d'Atride  ,  &  fa  mignificence  , 
Dans  les  cœurs  abattus  remttrent  l'efpérance. 
Phsnix  ,  Ulifle  ,  Ajax  font  choifis  entre  tous 
Pour  aller  du  Héros  défarmcr  îe  couroux. 
On  nomme  ,  pour  les  fuivre  ,  Adius  ,  Earibatc  : 
Du  fuccès  mjrité  tout  le  confcil  fe  fla:te. 
Le  vin  en  facrificc  alors  eft  épanché, 
Neflor  ,  à  tout  prévoir,  fans  relâche  attaché. 
De  fcs  fages  coi.fcils  éclaire  leur  prudence  , 
Et  d'UlifTe  fur-tout  anime  l'éloquence  : 

K  iv 
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Qui  pourroit  réfifter  à  des  agens  pareils  ? 
Dit-il ,  mêlant  ainfi  l'éloge  &  les  confeils. 

Us  parviennent    bien-tôt  au  pavillon  d'À- 
chille; 
Malgré  le  fort  des  Grecs  ,  ils  le  trouvent  traa- 

quille  , 
Qui  des  fons  d'une  harpe  accompagnant  fa  voix, 
S'amufoit  à  chanter  les  célèbres  exploits  i 
Et  près  de  lui  Patrocle  ,  aflls  fur  le  rivage  , 
JufQues  dans  (es  plaidrs  admiroit  fon  courage. 
Quand  le  fils  de  Thétis  apperçoit  les  Héros , 
Lui  même  ,  fc  levant ,  les  aborde  en  ces  mots  : 

Quel  important  defTein  dans  ces  lieux  vous 
amené , 
Mes  amis  ?  car  fur  vous  je  n'étends  point  raa 

haine  : 
îc  aaccufe  qu'Atride  j&  pour  vous  aujourd'hui 
Ma  tendrefTe  efl:  égale  à  ma  haine  pour  Uii. 

C'eft  ainfi  que  déjà  tout  fon  coeur  fe  déclare  : 
Il  ordonne  un  feftin  que  Patrocle  prépare  j 
Et  bien-tôt ,  à  fa  table  ,  après  eux  s'afTeyant , 
Les  invite  au  plaifir  avec  un  front  riant. 
Sur  la  fin  du  repas  le  fage  Roi  d'Iraque  : 
Porte  au  fils  de  Thétis  cette  première  attaque. 

Vous  nous  aimez  ,  Achille  ,  8c  cet  accueil  flat- 
teur 
Nous  rend  enfin  l'efpoir  d'attendrir  votre  cœur  : 
ConnoiiTez  donc  nos  maux  ,  &  prévenez  vous- 
même 
Ce  que  nous  attendons  d'un  Prince  qui  nous  ainae. 
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lieTroyeneft  vainqueur,  &  nos  ramparts  nou-- 

veaux  _, 
Peût-ctre  ne  pourront  garantit  nos  vaiireaux. 
Les  foudres  ,  les  éclairs  par  un  double  préfage  , 
En  nous  plaçant  de  crainrc  au£2;mencent  leur  coa- 

rage  j 
Et  jufques  à  nos  nefs  ,  ils  vont  porter  les  feux  , 
Si  vous  ne  nous  rendez  les  Dieux  qu'ils  ont  pour' 

CGX. 

Tout  fier  de  leur  fecours  ,  ié  défenfeur  de  Troyc  j. 
Hedor  pcnfe  dcja  que  nous  fon>mes  fa  proy©  : 
Enyvré  du  fuccès  qui  le  flatte  aujourd'hui , 
îl  croit  qu'Achille  même  eft  au-deffous  de  lui. 
Pour  briller  nos  vaifleaux,  il  n'attend  qucrau-- 

rore  ; 
Il  Ce  plaine  de  la  nuit  qui  le  retarde^ encore  5 
Et  prefTe  le  Soleil  de  venir  éclairer 
Le  vallre  cmbrâfemenr  qui  doit  les  dévorer. 
Cher  Achille  ,  armez-vous  j  prévenez  fa  furie;' 
Nous  vcrricz-vous  périr  loin  de  notre  patrie  ? 
A  nos  maux, à  nos   vœux  n'auricz-'vouspoine- 
d'cgard  ? 
Ah  !  venez  ,  &  craignez  de  !e  vouloir  trop  tard  :  ■ 
Craignez,  fi  nous  mourons ,  que  dans  le  cœur»' 

d'Achille, 
Nous  ne  foyons  vangés  d'un  remords  inutile,- 
Ne-Yous  fouviem-il  plus  de  ces  tendres  avis  • 
Que  vous  donna  Pélée ,  en  cmbraffant  fon  ûhV 
Allez,  vous  difoit-il  ;  le  DeftiiVvous  réfer\-e- 
lie  fecouxs  de  Juflon&  i' appui  dé  IvliRcrve-y 
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la  gloire  vous  attend  ,  mon  fils  ;  mais  gardez- 
vous 

D'écouter  les  confeils  d'un  imprudent  cour  oux  5 

Joignez  à  la  valeur  une  douceur  modefte  ; 

Faites  votre  devoir ,  les  Dieux  feront  le  refte. 

Suivez-le  ce  devoir  ;  venez  nous  délivrer  5 

Agamcmnon  fléchit  ,  &  veut  tout  réparer  : 

Ne  nous  oppofez  point  un  dépit  trop  (évere  ; 

Songez  que  je  vous  tiens  le  langage  d'un  père. 
Pour  mieux  l'intéreffer  ,  UlifFe  en  cet  endroit ,. 

De  tous  les  dons  offerts  fait  un  détail  adroit  : 
Si ,  contre  Agamemnon  ta  haine  eft  inflexible, 

Ajoûta-t-il ,  du  moins  à  nos  maux  fois  fenfîble  5., 

îut-ilencor  l'objet  de  ton  inimitié  , 

Que  du  moins  tes  amis  le  foicnt  de  ta  pitié  î 

Quand  tu  nous  hairois  ,  prends  foin  de  ta  mé- 
moire i 

Et  ne  te  vange  pas  aux  dépens  de  ta  gloire. 

De  la  fierté  d'Hedor  vien  réprimer  l'excès  ; 

Plein  de  ce  fol  orgueil  qu'enfantent  les  fuccès^ 

Il  fèmbie    à    tous  nos  coups    fc  croire  invul- 
nérable , 

Et  plus  grand  qu'un  mortel  ,  aux  Dieux  mcmcs 
femblable. 

Il  y  va  de  ta  gloire  à  détromper  Heélor  ; 

"Vien  lui  faire  fentir  qu'Achille  vit  encor. 
Achille  lui  répond  :  brave  &  prudent  UlifTe  j 

D'un  difcours  concerté  j'ignore  l'artifice  ; 

Je  laifle  à  tes  pareils  orner  la  vérité  j 
ît  ma  feule  éloquence  eft  ma  ûûce'xju^ 
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Achille  eft  ennemi  de  l'indigne  contrainte  , 
Et  parmi  fcs  défauts  ne  compte  point  la  feinte. 
Comment  Atride  a-t-il  reconnu  mes  travaux  : 
Le  lâche  &  le  vaillant ,  devant  lui  font  égaux. 
Qu'on  fe  dérobe  aux  foirs,  qu'on  s'offre  à  lafatî» 

Que  l'on  foit  de  fon  fang  ménager  ou  prodigue  , 
Le  prix  en  eft  le  même  ;  ou  par  d  injuftcs  loix  , 
La  vertu  voit  le  vice  enrichi  de  Tes  droits. 
A  combien  de  périls  ai-je  expofé  ma  tête  ? 
J'ai  volé  ,  pour  les  Grecs  ,  de  conquête  en  con- 
quête. 
Que  d'ennemis  défaits  !  que  de  remparts  dé- 
truits ! 
Combien    de   jours  fanglants  ,    &  d'inquiètes- 

nuits  ! 
Mon  bras  alloit  porter  la  flamme  vengerefTc, 
Par-tout  oii  rn'appelloit  l'intérêt  de  la  Grèce  5 
Je  combattois  pour  vous  mieux  que  les  Phry- 
giens , 
Pour  leurs  foyers ,  leurs  fils  ,  leurs  femmes  &  leurs 

biens,.- 
Quel  fruit  de  mes  travaux  ?  quel  prix  de  mon  cou- 
rage ? 
Atride  s'eft  rendu  l'arbitre  du  partage  ; 
Prefqiic  tout  le  butin  pour  lui  fut  réfervé  j 
Le  fcul  prix  que  j'en  eus  vient  de  m'être  enlevé  j 
ît  puifque  tout  le  camp  l'a  foufFert  fans  mur- 
mure , 
Tout  le  camp  s'eft  rendu  complice  de  l'injure 

K  Tj 
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Ceft  moi  qu'on  traite  ainfi  !  moi  feul  de  tous  les 

Rois 
Je  n  aurois  point  de  part  au  fruit  de  mes  exploits; 
Sur  ces  bords  ennemis  quel  deflein  nous  amène  î 
Ce  Camp  n'y  vient-il  pas  redemander  Hélène  ? 
On  m'ôte  Briféide  ;  &  l'on  veut  qu'aujourd'hui , 
Infenfiblepour  moi ,  j'ofe  tout  pour  autrui; 
Kon  :  je  n'époufe  plus  les  intérêts  d'Atride  j 
Et  je  fuis  las  enfin  de  fervir  un  perfide. 
Mais  qu'a-t-il  aujourd'hui  befoin  de  mon  fe- 

cours  ? 
N*â-t-il  pas  fait  fans  moi  fes  fofTés  &  fés  tours  ? 
Que  fa  prudence  encor  les  élevé  ,  les  creufe  ; 
Qu'il  arrête  d'Hedbr  l'audace  trop  heureufe. 
Tant  que  j'ai  combattu  ,   vous  braviez  fes  efforts 
El  nous  n'avions  befoin  de  fofles  ni  de  forts. 
Mais  qu'il  ne  compte  plus  fur  le  fecours  d'Achille; 
Je  vais  le  délivrer  d'un  guerrier  inutile  j 
Demain  ,   pour  fuir  des  lieux  témoins  de  mon, 

affiont  , 
î.a  rame  à  mes  vaifTeaux  ouvrira  i'Hellefpont. 
Pour  vous  y. ne  tenez  point  ma  réponfe  fccrette  j. 
Publiez  les  raifons  d'une  jufte  retraite  ; 
Et  fur-toHt  apprenez  au  Roi  dont  je  me  plains ,. 
Pourquoi  je  l'abandonne  à  fes  mauvais  deftins. 
Qu'il  gardé  fés  préfens  ;  je  garderai  ma  haine  , 
Plus  chère  pour  mon  cœur  que  tout  l'ord'Orcho- 

mene. 
Je  ne  cenfondirai  point  mon  fang  avec  le  fîen  j; 
Qu'il  léfeive  à  fa  fille  un  plus  heureux  lien  j^ 
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Eût-elle  pliis  d'attraits  que  la  belle  Immortelle  , 
Je  hairois  encor  A<Tamemnon  en  elle. 
Mais  enfin  par  la  gloire  on  veut  m'intcrefler  : 
La  gloire  eft  un  faux  bien  ;  (  il  croyoit  le  penfcrj 
Et  le  dépit  menteur  le  fcduifant  lui-même  : 
Il  parle  avec  mépris  du  feul  objet  qu'il  aime,  y 
Jc  ne  me  repais  plus  d'un  chimérique  honneur  j 
Lcrepes  ,  même  obfcur ,  eft  l'unique  bonheur, 
Infenfé  que  j  étois  !  je  voulois  que  la  gloire  , 
En  abrégeant  mes  jours  ,  étendît  ma  mémoire 
L'injuftice  d'Atride  a  délîllé  mes  yeux  5 
Je  fens  combien  la  vie  eft  un  don  précieux. 
En  venant  fur  ces  bords,  (  je  l'appris  de  ma  mere,^ 
L'ordre  abfoiu  du  fort  me  laifTe  un  choix  à  faire  : 
Jfc  puis  ,  fi  je  m'obftine  à  détruire  llion , 
"  Aux  dépens  de  mes  jours  éternifer  mon  nom  ; 
Gu  fi  loin  des  combats  ,  je  vais  revoir  la  Grèce  , 
Atteindre  ,  fans  honneur  ,  à  l'extrême  vieillcfTe. 
Mon  choix  eft  fait ,  vivons.  Ft  paiiïent  comme; 

moi  , 
Tous  les  Grecs  s'affranchir  d'une  odieufc  loi; 
Puiffent-ils  ,  fatigués  d'une  vaine  entreprife  , 
Laiffcr  en  paix  des  murs  que  le  Ciel  favorife  l 
Que  du  moins  avec  moi  jPh'xnixpafTant  lés 

flots, 
Yîênne  aflurer  ailleurs  fa  vic&  fon  repos. 

Phénix  à  ce  difcours ,  verfe  un  torrent  de 

larmes. 
"Ski  que  deyicnt  ,  dit-il,  la  gloire  de  vos  ax-; 

BlCSî 
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Quoi ,  mon  fils ,  notre  fort  ne  peut  vous  atten- 
drir î 
Vous  voulez  nous  quitter  quand  nous  allons  pé- 
rir ? 
Achille  pourra-t-il  me  laifler  fans  défenfe  ? 
Eft-ce  le  prix  des  foins  que  j'eus  de  fon  enfance  » 
Rappeliez  tous  ces  tcms  fi  chers  à  mon  amour  , 
Tous  ces  tcms  écoulés  depuis  que  dans  fa  Cour  , 
Votre  père ,  à  ma  fuite  ,  accordant  un  azile  , 
Daigna  rae  confier  la  jeunefTe  d'Achille, 
Hélas  !  à  votre  afped  ,  j'oubliai  mes  malheurs  5 
Dès  lors ,  vous  fîtes  feul  ma  joye  &  mes  dou- 
leurs ; 
Vous  devîntes  mon  fils  ,   je   n'en  connus  plus 

d'autre  , 
Et  tel  fut  mon  amour  qu'il  mérita  le  vôtre. 
Alors  de  vos  lauriers  préparant  les  moifTons  , 
Je  vous  voyois  avide ,  écouter  mes  leçons  j 
Vous  me  cherchiez  par-tout ,  &  votre  confiance 
Entre  Pelée  &  moi  mcttoit  peu  dediftance. 
Mes  foins  en  devenoient  plus  vifs  ,  plus  complai- 

fans  ; 
Je  croyois  élever  l'appui  de  mes  vieux  ans. 
Pourriez-vous  fécondant  nos  triftes  deftinées 
Démentir  en  en  un  jour  i'efpoir  de  tant  d'an»-. 

nées  î 
Ah  !  déjà  par  la  force ,  égal  aux  Immortels  j 
Par  la  douceur  auflî  méritez  les  autels. 
On  irrite  les  Dieux  ,  mais  par  les  facrifices 
De  CCS  Dieux  irrités  on  fait  des  Dieux  propices  ; 
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Si  vous  ctes  leur  fils  ,  que  les  dons  &  les  vœux 
Puiilcnt  du  moins  fur  vous  ce  qu'ils  peuvent  fur 

eux. 
Au  nom  de  votre  enfance  ,  au  nom  de  ma  vieil- 

lefle , 
Si  jamais  votre  coeur  ma  donné  fa  tendrefle  , 
Par  ces  genoux  (î  chers  qne  je  tiens  embraflés  , 
Venez   combattre  ,  Achille  j  &   nos  maux  font 
palfés 
Achille  cft  attendri  :  mais  toujours  la  plus  forte 
L'inflexible  Fierté  fur  la  Pitié  l'emporte. 
Eh  l  pourquoi ,  cher  Phxnix  ,  venez-vous  à  me 

yeux 
Combattre  par  vos  pleurs  la  volonté  des  Dieux  î 
Je  garde ,  pour  Airide  une  haine  immortelle  , 
Mais  Jupiter  lui-même  cft  d'accord  avec  elle. 
Ceft  lui  qui  me  retient  ;  &  fidelle  à  (es  loix  , 
Je  contente  les  Dieux  &  ma  haine  à  la  fois, 
ïaut-il  qu'un  vain  ferment  dans  ce  camp  te  re- 
tienne ? 
Mon  injure,  Phjenix  ,  n'cft-ellepas  la  tienne  f 
Sans  attirer  ta  haine  ,  a-t'on  pCi  m'offenfer  ? 
Et  ton  coeur  ,  entre  nous  ,  devroit-il  balancer  ? 
Viens...  Ajax  interrompt  ;  &  las  de  ce  langage. 
Sans  s'adrelfer  à  lu^,  murmuroit  de  l'outrage. 
Sortons  ,  dit-il ,  Ulifle  ,   allons ,  ne  perdons 
plus 
i)cs  momens  précieux  en  difcours  fuperflus  j 
Aux  Grecs  impatiens  portons  cette  nouvelle^. 
Ce  bâxbâie  ne  fuit  qu'une  haine  rebelle  y 
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A  faivrela  raifon  ,  il  croiroit  s'avilir  ; 

Et  c'eft  un  cœur  de  fer  qu'on  ne  peut  amollir  ; 

Allons  ,  [  &  tout  d'un  coup  fe  tournant  vers»- 

Achilîc) 
Vous  nous  voyez  partir  ,  cruel,  d'un  œil  tran- 
quille ! 
La  prière  obtient  tout  des  cœurs  les  plus  aigris  ;  • 
On  pardonne  la  mort  d'un  époux  &  d'un  fils  3 
Mais  vous,  plus  fier  encor  du  dépit  qui  nous 

brave , 
Vous  nous  immolez  tous  à  l'ambur  d'un  efcîave, 
Vtous  voyez  vos  amis  fans  fruit  humiliés  , 
Embralîer  vos  genoux  ,  &  pleurer  à  vos  pieds  î 
Gruel ,  puifque  nos  pleurs  ne  trouvent  point  d(r> 

grâce , 
PuiiTe  tomber  fur  vous  le  fort  qui  nous  menacé. 

Vous  voulez  que  j'oublie  un  mépris  outrageant  ?  • 
Non  ,  mon  couroux  encor  s'irrite  en  y  fongeant ,. 
L\ii  répond  le  Héros  5  cet  Ajax  qui  murm.urô 
Sçauroit-il  mieux  que  moi  pardonner  une  injure? 
C'en  eft  donc  fait ,  partez  ;  j'attendrai  fur  mes  ■ 

bords 
Qire  cet  Hecflor  fi  craint  y  porte  fes  efforts  j  ■ 
Bien-tôt  à  s'éloigner ,  je  f^aurois  le  contraindre  ; 
Mais  s'il  n'attaque  Achille,  Keilor  «'a  rien  à- 
craindrco  - 
Ils  partent;Pha:nix  refte  :  Atride  avec  fa  Cour, 
Dans  l'cfpoir  dii  fuccès  ,  attendoit  leur  retour  î 
Ils  atdven:  au  Camp  ;  Uliife  leur  annonce 
Dtt -Héros  irrité  l'inflexible  régonfe. 
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la  trîftefTe  &  la  peur  s'emparent  des  efprits  j 
Mais  Dioméde  enfin  ,  plus  fenfible  au  mépris  , 
Laiflbns ,  dit-il ,  laifTons  un  regret  inutile  ; 
Et  que  notre  valeur  nous  tienne  lieu  d'Achille  ; 
Que  demain  lesTroyens  renverfés  fous  nos  coups, 
Puiflent  à  chaque  inftant  Te  retrouver  cQ  nous. 


Fin  vv  sixîîMI  Livri; 
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I   '  A  nuit  eut  fes  fuccès  ,  fruits  de  la  vigilance. 

Qui ,  des  exploits  du  jour  accrurent  refpérance. 

UlifTe  &  Dioméde  ,  au  Camp  des  ennemis  , 

Vont ,  trouvent  dans  le  vin  les  Thraces  endor- 
mis ; 

Ils  égorgent  Rhefus  ,  &  frappent  un  grand  nom- 
bre 

De  fes  plus  braves  Chefs  compagnons  de  foa 
ombre  : 

Ils  ramer enr  au  C^mp  (on  char  &  Tes  chevaux; 

Prcfage  encourageant  pour  déplus  grands  tra- 
vaux. 
Dès  les  premiers  rayors  de  l'aurcre  naif^ante  , 

La  Di Torde  en  fureur  vole  aux  rives  du  Xan- 
the  ; 

De  l'un  à  l'autre  Camp  elle  porte  fes  cris  , 

Et  de  fa  rage  aveugle  ,  enyvre  lesefprits. 

Atride  ,  dès  ce  jour  ,  veut  renverfer  Pergame  ; 

Hector  ,  jufqu'aux  vaifTeaux  prétend  ^^or^er  la 
flamme. 
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Tous  deux  ,  prêts  à  périr  plutôt  que  de  céder  , 
Pcnfent  être  au  moment  qui  doit  tout  décider, 
les  deux  Camps  s'approchoient  d'une  ardeur  gé- 

néreufe  : 
Ils  s'attaquent  ;  déjà  la  mêlée  eft  affreufe  j 
Déjà  des  plus  hardis  la  mort  a  triomphé  3 
C'eft  moins  un  premier  choc  ,  qu'un  combat 

échauffé. 
Comme  ,  des  moiflbnneurs  on  voit  la  faux  tran- 
chante 
Abattre  dans  un  champ  la  moiffon  jauniffante  j 
/infi  ,  fous  mille  coups  ,  tombent  les  rangs  en- 
tiers ; 
Ainfi  le  fer  cruel  moifTonne  les  guerriers. 

La  Difcorde  long-tems  foûtint  leur  violence  5 
Mais  enfin  Jupiter  fit  pancher  la  balance. 
Atride  ,  des  Troyens  ,  s'ouvre  ,  perce  les  rangs  j 
Ses   efforts   plus  heureux   en   deviennent   plus 

grands  j 
Jufqu'au  tombeau  d'Ilus ,  il  les  poulfe  ,  les  pre/Tej 
ïn  vain  la  voix  d'Hedor  les  rappelle  fans  cefle  : 
Ils  ne  l'entendent  plus  j  Se  ,    contre  Agamem- 

non, 
Ils  voudroient  (è  couvrir  des  remparts  d'Ilion. 
Quoique  ,  devant  fes  pas  marchaffent  les  allar- 

mes  , 
Quelques  Héros  encor  s'oppofent  à  fes  armes  j 
Et,  dans  le  même  inftant  qu'il  blelfe   Iphida- 

mas  , 
Il  cfl  acccinc  d'un  traie  ^ui  lui  perce  le  bras.. 
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II  fent  de  fa  blefTure  irricer  Ton  courage* , 
Et  fe  venge  long-tems  par  un  plus  grand  carnagîf; 
Enfin  ,  las  ,  afFoibli ,  la  douleur  qui  l'abbat , 
Le  force  ,  prêt  de  vaincre  ,  à  fortir  du  combat. 
Pourfuivtz  ,  Grecs  ,  dit-il ,  d'une  voix  naagna- 

nime  3 
Je  mourrai  trop  content',  fî  iha"  mort  vous  an> 

me  j 
J'ai  fait  ce  qu'cxigeoient  &  ma  gloire  &  mou 

rang; 
Suivez  ,  pour  triompher ,  la  trace  de  mon  fangi 
Je  cours ,  dit  Diomédè  ,  affûra:  ta  viftoire  j 
Elle  nous  coûte  trop  pour  en  perdre  la  gloire  5 
Repofe  toi  fur  nous  du  fruit  de  tes  exploits  j 
Ton  fang  nous  le  prefcrit  encor   mieux  que  ta 

voix. 
II  dit ,  impatient  d'exercer  fon  courage  , 
Et  laifle  Agamemnon  que  fon  difcours  foùlàgc; 
Les  Grecs ,   quoiqu'effrayés  ,  l'accompagnent 

eucor  y 
Mai^  ,  pour  comble  ,  lui-même  eft  blefle  par  Hec- 
tor. 
A  ce  nouveau  malheur  ,  ils  fe  laiflent  abattre; 
Ils  fe  croyoient  fans  chefs  ,  &  n'ofoient  plus  cont* 

battre  ; 
Hedor  le  voit  ;  des  fiens  il  ranime  les  cœurs  ; 
Etticn-tôt  les  fuyards  deviennent  les  vainqueurs 
Les  Grecs  épouvantés  ne  réfiftent  qu'à  peine  ; 
Toujours  prefles  d'Hedlor  ,  abandonnent  la  plai» 
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Ef  pour  fc  dérober  enfin  à  les  efforts  , 
Repairent  les    fofles  ,    &  rcncienc  dans    leurs 

forts. 
Rcnverfons  ,  cria-t'il ,  leur  dernière  efpcrance  j 
On  n'a  lien  fait  encor  ,  &  le  combat  commence. 
Defccndons  de  nos  chars  ,  &  l'cpce  à  la  main  , 
Allons  forcer  ces  murs  qu'ils  défendront  en  vain. 
Sous  des  chefs  différens  U  range  cinq  cohortes  , 
Dont  l'dgale  valeur  afliége  autant  de  portes  , 
Sur  fes  nouveaux  remparts ,  rArt:.ien  plus  vail- 

Jant , 
De  tous  côtés  s'oppofe  aux  coups  de  l'artaillant. 

Hcdor  veut  le  premier  forcer  avec  iEnée  , 
La  porte  qu'occupolent  Ulifle ,  Idoménée. 
Digne  de  Jupiter  qui  lui  donna  le  jour , 
Sarpedon  cherche  Ajax  jufqu  au  haut  d'une  tour. 
C'cft  en  vain  que  des  murs  tombe  u;ie  horrible 

grêle  j 
Ceft  en  vain  que  la  pierre  ,  avec  les  traits  fe 

mêle  : 
J^ien  ne  peut  réuflîr  à  les  décourager  ; 
La  gloire ,  à  leurs  regards ,  efface  le  danger. 
Appuyez  l'un  de  l'autre  ,  ils  montent  aux  mu- 
railles , 
Les  foliés  font  bien-tôt  comblés  de  funérailles  ; 
Pluûcurs  tombent  mourons  qui  s'eftiment  heu- 
reux 
Caidcr  leurs  compagnons  à  s'élever  fur  eux. 

Courage ,  mes  amis  ,  crioit  le  Roi  de  Pile  j 
Courage  ,  défendez  notre  dernier  azile  j 
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Soutenez  bien  Ihonneur  de  vos  premiers  ex-i 

ploits  ; 
Vos  femmes  ,  vos  enfans  vous  preflent  par  ma 
voix. 

Jupiecr  ,  d'Ilion  nous  promit  la  ruine  j 
Ne  faiies  poinc  mentir  la  promclle  divine. 

Le  bruit  ne  laiifoit  pas  diftinguer  Tes  difcours  J 
Mais  le  fon  de  fa  voix  les  animoit  toujours. 

Des  Troyens  cependant  l'opiniât  e  audace 
Rend  effort  poureffoft ,  menace  pour  menace  j 
Et ,  fous  leurs  boucliers ,  tout  hériflcs  de  dards  ,  . 
Ils  atteiçrnoient  déjà  le  fommet  des  remparts. 

C'eft  ainfî  que  les  flots  ,  qu'a  foulevés  l'orage  , 
Menacent  ,  à  grand  bruit ,  un  vaiffeau  du  nau- 
frage ; 
L'un  fur  l'autre  poulfés  ,  ils  atteignent  fon  bord  j 
Dans  les  voiles  ,  le  vent  frémit  avec  effort  ; 
La  mer  blanchit  d'écume ,  &  l'horrible  tempête 
Des  pâles  matelots  ,  environne  la  tête, 
Le  pilote  troublé  n'agit  plus  qu'au  hazard  , 
Et  trouve  le  péril  au-dellus  de  fon  art. 

En  ce  moment  fatal ,  Uliffe  ,  Idoménée 
Sont  bleffés  à  la  fois  par  Heâ:or  ,  par  JEnét. 
Ces  Héros  ,  tour  a  tour  s'étoient  vingt  fois  vain- 
cus ; 
Heftor  triomphe  enfin  j  rien  ne  l'arrête  plus  : 
Sarpedon  ,  fur  les  murs  ,  a  le  même  avantage  ; 
Sa  valeur ,  aux  Troyens  ,  ouvre  un  large  paffage  â 
Et  les  Grecs  effrayés  fuy oient  à  leurs  vaifieaux  , 
A  peine  avec  l'efpoir  de  repayer  les  eaux. 
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L'octrémitc  cruelle  oii  la  Grèce  eft  réduite  , 
Touche  Neptune  :  il  vient  s'opp ofer  à  leur  fuite; 
De  l'Augure  Calchas  prend  les  trai.s  tcCpcdés , 
■S'adre(Tfe  aux  deux  Ajax  .  Ah  !  dit-il ,  »  rêtez. 
Vous  ,  fuir  !  vous  dont  le  fang  ne  coule  point  en- 
core ! 
Méritez  mieux  les  noms  dont  ce  Camp  vous  ho- 
nore ; 
Pour  repouirer  Hcdor  ,   rappeliez  vos  foldats  : 
Il  fuira  j  croyez-en  l'oracle  de  Calchas. 
Neptune  difparoît  ,  &  dans  leur  ame  il  laifle 
De  généreux  tranfports  ,  garands  de  fa  promefle. 
Il  court  aux  autres  chefs  qu'il  ramené  au  com- 
bat ; 
Chaiïe  de  tous  les  cœurs  l'effroi  qui  les  abbat. 
Hector  cft  étonné  qu'on  ofe  encor  l'attendre  : 
11  croit  prefque  qu'Achille  accourt  pour  les  dé- 
fendre y 
Sur  lui  les  deux  Ajax  fondent  la  lance  en  main  j 
£t  d'inftant  en  inftant  regagnent  du  terrain. 
Du  haut  des  Cieux  ,  alors  ,  Junon  voyoit  Nep- 
tune , 
Des  Grecs  encouragés  ,  rétablir  la  fortune  ; 
Mais ,  quelque  heureux  fuccès  qu'elle  en  ofe  pré- 
voir , 
la  crainte  ,  dans  fon  cœur,  entroit  avec  l'efpoir. 
Au  haut  du  Mont  Ida  ,  Junon  voit ,  avec  peine  , 
Les  yeux  de  Jupiter  attachés  fur  la  plaine  : 
Elle  craint  qu'écoutant  fcs  bontés  pour  Heélor  , 
%.z  perce  d'Ilion  ne  fc  diffère  encor. 
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Sa  haine  impatiente  en  veut  hâter  la  chute  ; 
•Un  deflein  s'offre ,  eft  pris ,  s'arrange  &  s'exécute»' 

La  DéefTe  entreprend  de  charmer  Ton  époux  > 
Sjes  yeux  s'arment  déjà  des  regards  les  plus  doux  : 
Elle  veut  que  l'adreflfe  ,  &  la  magnificence  , 
De  fes  auguftes  traits  ferve  encor  la  puifTance  j 
De  fa  robe  fuperbe  ouvrage  de  Pallas  j 
Se  répandent ,  dans  l'air  ,  d'éblouifTans  éclats  ; 
5a  chevelure  flotte  ,  en  longs  anneaux  formée  j 
Et  du  parfum  divin  la  terre  eft  embaumée. 
Telle  on  la  vit ,  le  jour  qu'aux  regards  de  Paris  i 
Ses  traits  ,  de  la  beauté  difputeient  le  prix  : 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez  j  la  jaloufe  Immortelle 
Se  fouvient  que  ce  jour ,  Vénus  étoit  plus  belle  ; 
De  fa  rivale  même  ,  elle  veut  obtenir 
De  quoi  venger  l'affront  qu'elle  eût  à  foûtenir. 
Elle  court  à  Vénus.  Puis-jeefpérer,  dit-elle, 
Que  Vénus  ,  à  mes  vœux  ,  ne  fera  point  rébelle? 
Vous  fervez  les  Troyens  ,  je  protège  les  Grecs  ; 
Et  mes  defleins  pour  vous  peuvent  être  fufpeds. 
A  me  voir  cependant, vous  connoiffez  fans  peine; 
Que  la  guerre  n'eft  point  l'intérêt  qui  m'amène. 
J'abandonne  à  fon  fort  l'empire  de  Priam  j 
Au  bout  de  l'Univers  ,  je  vais  voir  l'Océan  ; 
Et  pour  le  prix  des  foins  qu'il  eut  de  mon  enfance, 
Entre  Thétis  &  lui ,  mettre  l'intelligence. 
Je  n'y  puis  réufïïr  £ans  vos  fecours  vainqueurs  , 
Sans  ces  charmes  fl  fùrs  de  l'empire  des  coeurs. 

Aux  defîrs  de  Junon  ,  Vénus  prête  à  fe  rendre , 
Par  un  regard  âatteur  déjà  fc  fait  entendre. 

Que 


'i 
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Que  ne  pourriez-vous  pas ,  même  fans  mon  (c- 

cours  , 
Dit-ellc  ?  Ah  !  vous  m'allcz  enlever  les  amours  ! 
Je  ne  le  cèle  point  ,  votre  beauté  m'allarme  ; 
Je  veux  bien  cependant  en  augmenter  le  charme  ; 
Des  dclîrs  de  Junon  je  me  fais  une  loi  ; 
Fut-ce  contre  moi-même  ,  elle  peut  tout  fur  moi, 

Vénus  lui  donne  alors  fa  divine  ceinture. 
Ce  chef-d'œuvre  forti  des  mains  de  la  nature  , 
Ce  tiflu  ,  le  fymbole  ,  &  la  caufe  à  la  fois  , 
Du  pouvoir  de  l'amour  ,  du  charme  de  fcs  loir. 
Elle  enflamme  le<  yeux ,  de  cette  ardeur  qui  tou- 
che ; 
D'un  fourire  enchanteur ,  elle  anime  la  bouche  , 
PaflTionne  la  voix  ,  en  adoucit  les  fons , 
Prête  ces  tours  heureux  ,  plus  forts  que  les  rai- 

fons , 
Infpjre  ,  pour  toudier  ,  ces  tendres  ftratagêmcSj( 
Ces  refus  atcirans ,  Técueil  des  fages  mêmes  ; 
Et  la  natmx  enfin  y  voulut  renf^imer 
Tout  ce  qui  peifuade  ,  &  ce  qui  fait  ainaer. 

Engrenant  ce  tilîu  que  Vénus  lui  préfente  , 
Junon  n'éroic  que  belle  ,  elle  devient  charmante' 
Les  grâces  &  les  ris  ,  les  plaifirs  &  les  jeux  , 
Surpris  ,  cherchent  Vénus  ,  doutent  qui  l'cft  des 

deux. 
L'amour  même  trompé  ,  trouve  Junon  plus  belle  j 
Et  fon  arc  à  la  main  ,  déjà  vole  après  elle. 
Charmée ,  elle  defcend  aux  antres  de  Lemnes  5 
C'cft-là  que  le  fommcil ,  fur  un  lit  de  pavots , 
Tam    II.  L 
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<jaidé  par  le  filcnçe  ,  environné  des  fongcs. 
Dort,  &  n'cft  occupé  t|ue  de  riants  menfonges. 
Junon  ,  en  paroifTant  ,  l'éveille  :  Si  jamais 
Tu  daignas  ,  lui  dit-elle  ,  exaucer  mes  fouhaits , 
Sui-moi  5  que  Jupiter ,  fournis  à  ta  puilfance , 
Sente ,  fous  tes  pavots  mourir  fa  vigilance  j 
L'Amour  va  l'enchaîner  de  fes  plus  doux  liens  j 
Que  des  bras  de  l'Amour ,  il  palfe  dans  les  tiens. 
Le  fommeil  lui  répond  ,  d'une  voix  languif- 

fante  : 
Avec  tant  de  beauté  ,  que  vous  êtes  puifTante  ! 
Commandez  j  mais  qu'au  moins  je  vous  pui/Te 

obéir , 
Et  ne  m'engagez  pas  moi-même  à  me  trahir. 
Nommez  quelqu'autre  Dieu  i  fût-ce  le  Dieu  des 

armes , 
Ses  yeux  appéfantis  vont  céder  à  mes  charmes. 
Je  puis  même ,  pour  vous  ,  répandre  mes  pavots 
Sur  les  yeux  inquiets  du  Souverain  des  flots  j 
Mais  que  fur  Jupiter  j'éprouve  ma  puiffance  : 
Non ,  mon  péril  pallé  m'en  défend  l'imprudence. 
Je  le  tentai  pour  vous  ,  lorfqu'Hercule  vangé , 
Revenoit  triomphant  d'Ilion  faccagé  : 
J'endormis  Jupiter  ;  Hercule  fur  fa  tête  , 
Vous  vit ,  du  haut  des  Cieux  ,  appelicr  la  tcasi* 

pêtei 
A  travers  les  écueils ,  5:  les  flots  irrités  ^ 
Privé  de  fes  amis ,  par  les  vents  écartés  , 
Vous  l'aviez  exilé  dans  une  Ifle  défertc  : 
îs  Dieu  ne  s'éveilla  que  pour  jurer  ma  perte,, 
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De  ce  (cul  fouvcnir  renaît  tout  mon  effroi  j 
Songez  que  fi  la  nuit  ne  l'eût  fléchi  pour  moi , 
Son  couroux  ,  à  jamais  ,  me  reléguant  fous  l'on- 
de, 
A  des  foins  fans  relâche  alloit  livrer  le  monde. 
De  fon  couroux  ,  dit-elle  ,  en  vain  tu  te  fou- 
viens  ? 
Voi  quel  étoit  Hercule,&  quels  font  les  Troyen^. 
C'eft  fon  fils  5  que  font-ils  ?  rend-toi ,  vien  fur 

mes  traces  j 
Je  t'en  donne  pour  prix  la  plus  belle  des  Grâces  ; 
Dès  long-tems  Pafithée  objet  de  ton  ardeur... 
Ce  nom  ,  &  la  ceinture  enflainmerent  fon  cœur  ; 
Junon  s'en  apperçoit.  Oui  ,  l'Hymen  ,  pourfuit- 

elle, 
En  fera ,  dès  ce  jour  ,  ta  compagne  éternelle  ; 
J'en  attelle  du  Srix  les  horribles  torrents. 
Allons  la  mériter  ,  répond-il ,  je  me  rends. 

Ils  s'enferment  tous  deux  dans  une  nue  obfcurc. 
Arrivent  fur  le  mont.  Là  ,  changeant  de  figure , 
ie  fommeil  en  oifeau  fe  perche  fur  un  pin , 
Dont  le  faîte  orgueilleux  de  l'OIimpe  eft  voifin. 

Pour  tromper  fon  époux  ,  la  Déeffe  s'avance  , 
ILui  fait  de  fon  départ  la  faufie  confidence  , 
Demande  {on  aveu  j  mais,  fcmblant  le  hâter, 
tllepreflc  d'un  air  à  fe  faire  arrêter. 

L'Océan   va  vous  voir  ,  chère  fccur  ,  cherc 
Epoufe , 
Oit-il  ;  de  fon  bonheur  que  mon  amc  eft  ja- 
Joufe  i 

Lij 
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iQuc  de   charmes  nouveaux  1   l'Amour  eft  avec 

vous  ! 
A  votre  feul  afpecl: ,  j'en  ai  fenci  les  coups  j 
Le  foin  de  l'univers  eft  forci  de  mon  ame  ; 
Je  ne  me  connois  plus  qu'à  l'excès  de  ma  flam- 
me. 
Partagez -en  l'ardeur  ,  DéefTe  ,  &  que  ce  jour 
Comble  de  nos  tributs  ,  l'Hyménée  &  l'Amour. 
Junon  foûrit  :  Eh  qaoi  1  vous  parois-je  aufli 
belle 
Que  Califto  ,  qu'Alcméne  ,&  qu'Europe  &  Se- 
méic  î 
LailTez  ,  dit-il ,  ces  noms ,  de  mon  cœur  effa- 
rez ; 
Les  tranfports  que  je  fens  vous  en  vengent  affez. 
Le  jour  qui  couronna  ma  flamme  impatiente  , 
.Vous-même  ,  à  mes  regards  parûtes  moins  char- 
mante : 
Si  j'ai  pu  ,  de  ce  jour  violer  les  fermens , 
Oubliez  mes  erreurs  d^ns  mes  embraffemens. 
D'une  faufle  pudeur  ,  irritant  ta  tcndreflc  , 
Que  vous  êtes  prcflant  j   répondit  la  Déeffe  ! 
Eft-ce  ici  que  l'Hymen  doit  combler  vos  dcflrs? 
Le  Soleil  indifcret ,  témoin  de  nos  plaifirs  , 
Iroit  bien-tôt  porter  à  la  troupe  immorcelle  , 
De  nos  feux  imprudens  l'indécente  nouvelle. 

Voulez-vous  donc  ici  renouveller  pour  eux  , 
De  Mars  &  de  Vénus  ,  le  fpedacle  honteux  ? 
Soyez  feule  témoin  de  mon  ardeur  extrême  , 
Dit-il  j  je  la  dérobe  aux  yeux  du  SoleU  mêmpl 
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De  ce  nuage  d'or  qui  s'élève  fur  nous  , 

II  ne  percera  point  un  inyftcrcfi  doux: 

Ses  tranfports  ,  de  Junon  préviennent  la   ré- 
ponfe  ; 

L'amour  d'un  cri  de  joye  ,  à  la  Terre  l'annca- 
ce: 

Il  lance  ,  en  un   inftanr ,  mille  traits  dans  leurs 
coeurs  5 

Le  mont  qui  s'en  émeut ,  fe  couronne  de  fleurs, 
Le  temps  vole  3  bieu-côr  ces  momens  délecta- 
bles 

Amènent  du  Sommeil  les  momens  favorables  j. 

ir  vient  ;  fur  Jupiter  il  répand  fcs  pavots  j 

L'Amour  fuit  &  le  laiiîe  au  pouvoir  du  Repos. 

D'un  temps  Ci  précieux  îe  Dieu  des  mers  profire  , 

Marche  au-devant  des  Grecs  ,  les  prefTe  ,  les  ex- 
cité. 

Quels  bruits ,  &  quels  éclats  ,  il  répandoit  daas 
l'air  ! 

Sa  voix  écoit  un  foud;e  ,  &  fa  lance  un  éclair. 

Cependant  ,  par  fes  coups  ,  balançant  la  for- 
tune, 

Hcdlor  ,   aux   Phrygiens  ,  tenoit  lieu  de  Nep- 
tune, 

Les  deux  Camps  font  mêlés  3  &  dans  le  choc  fau- 
tai , 

le  mortel  &  le  Dieu  font  un  carnage  égal. 

Moindre  eft  le  bruit  des  flots  que  l'orage  fcVM 
lève; 

Du  tonnerre  (ortant  du  nuage  qu'il  crcvc  j 

L  iij 
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Des  rapides  torrens ,  tombans  du  haut  des  montsj 
Et  des  vents  oppofés ,  luttans  dans  les  vallons. 
Qu'alors  il  échappa  d'exploits  à  la  louange  ! 
Aucun  guerrier  ne  meurt  qu'un  ami  ne  le  van- 

ge  i 
la  Mort ,  de  toutes  parts  ,  à  beau  Ce  ptéfenter , 
Son  afped  irriioit,  au  lieu  d'épouvanter. 

Ajax  à  qui  le  Dieu  fait  part  de  fa  puitTance  , 
Se  fai  fit  d'une  roche,  &  fur  Hedor  la  lance  j 
De  l'atteinte  pefante  Heftor  eft  renverfé , 
Tel  qu'un  chêne  orgueilleux  ,  par  les  vents  ter- 

raflé  ; 
On  l'emporte  mourant ,  fur  les  rives  du  Xan- 

thej 
£t  déjà  les  Troyens  avoicnt  pris  l'épouvante  , 
Quand  Jupiter  s'éveille  ,  &  d'un  regard  foudain , 
Des  Troyens  &  des  Grecs  voit  le  divers  deftin. 
Voilà  ,  dit-il ,  Junon ,  voilà  votre  artifice  5 
De  votre  haine  ,  ainfi  ,  mon  amour  eft  com- 
plice j 
Je  vous  donnois  le  temps  de  perdre  ks  Troyens  j 
Avez  -  vous  pu  ,  fans  crainte  ,    employer  ces 

moyens  ? 
Et  quand  ,  contre  mon  fils  ,  vous  en  fîtes  l'u- 

fage  , 
Songez -vous  quel  couroux  a  faîvi  cet  outrage  ? 
Quelle  voix  ,  cependant ,  me  parle  cncor  pour 

vous  1 
Won  cœur  mémo  cft  furpris  de   fe  trouver  i. 

doux  5 
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Maïs  fongez  cjuand  j'oublie  une  coupable  au- 
dace , 
A  ne  plus  outrager  l'amour  qui  vous  fait  grâce  } 
Et  que  Neptune  aux  Grecs  retire  fon  appui  , 
S'il  veut  que  ce  pardon  s'étende  jufqu'à  lui. 

La  Dccfle  obéit,  &  de  l'ordre  févére. 
Elle  court  auffi-tôt  faire  part  à  fon  frère  : 
Retirez-vous  ,  dit-elle  ,  &  fufpendez  vos  coups  j 
AinCi  le  veut  le  Dieu  qui  nous  commande  à  tous* 
Qui  nous  commande  à  tous  !  reprit  alors  Nep- 
tune j 
Exceptez-moi  du  moins  de  cette  loi  commune  j 
Exceptcz-en  le  Roi  des  peuples  infernaux  j 
Jupiter  prctend-il  régner  fur  fes  égaux  ? 
Non  ,  non  ,  à  lui  céder  je  ne  puis  me  réfoudre  j 
De  mon  Trident  plutôt  je  défieiai  la  foudre  : 
Je  vengerai  Saturne ,  &  ma  gloire  à  la  fois  j 
Et  qui  veut  m'afTervir ,  pourra  fubir  mes  loix. 
Par  prudence  du  moins ,  fi  ce  n'eft  pour  lui 
plaire  , 
Etouffez  ,  dit  Junon,  cecouroux  téméraire. 
Je  eraindrois  que  bien-tôt  votre  divifion  , 
De  l'Univers  entier  ,  ne  fît  qu'un  Ilion. 
Eh  bien  ,  dit-il ,  cédons  j  mais  s'il  pardonne  à 

Troye, 
Plus  de  prudeace  alors  ;  ma  fureur  fc  déployé-  : 
Il  verra  ce  que  peut  le  Souverain  des  flots  ; 
Dût  le  monde  avec  nous  reatrer  dans  le  cahos. 

Ainfî  mêlant  l'injure  avec  l'obéiflance  , 
Il  jac  fuit  qu'en  rébelle ,  un  ordre  qui  l'oftenfc. 

L  iv 
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Mais  Jupiter  d'Hcftor  regarda  la  langueur  j 
Ce  feul  regard  lui  rend  fa  premiete  vigueur  : 
Il  revient  au  combat  qu'abandonnoit  Neptune  ) 
Et  des  deux  Camps  encor  fe  changea  la  fortune. 

Tels  que  d'ardens  limiers  par  le  cor  excités  , 
Suivent  à  longs  abois  ,  les  dains  épouvantés  : 
Jufques  dans  la  forêt  leur  ardeur  les  relance  ; 
Ils  font  prêts  d'être  atteints  ,  quand  un  lion  s'a- 
vance , 
Qui  les  crins  hériiTés ,  les  yeux  étincelans  , 
S'irrite  encor  lui-même  ,  en  fe  battant  les  flancs. 
Eien-tôt  chiens  &  chafTeurs  craignans  d'être  fa 

proye  , 
Ont ,  des  dains  fugitifs  abandonné  la  voyc. 
Ainfi  les  Grecs  fuivant  les  Troyens  répoufTés  , 
Au  feul  afped  d'Hcdor  ,  font  eux-mêmes  chaf- 
fés. 

Préfentant  à  leurs  yeux  la  formidable  iîgide, 
Apollon  rend  encor  le  fuccès  plus  rapide  : 
Hedor  employé  cnfembic ,  &  le  bras  &  la  voix  J 
Effraye  ,  anime  ,  frappe  ,  cft   par  tout  à  la  fois  ' 
Dans  les  rangs  ennemis  ,  feul  il  fc  précipite  j 
Leur  fuite  le  rebutte ,  &  leur  valeur  l'excite  , 
Dédaiçrnant  les  foldats  ,  il  s'attachoit  aux  chefs,» 
Et  d'exploits  en  exploits  ,  les  pouffe  fur  leurs  nefs* 

Encor  quelques  momens ,  &  la  Grèce  cft  dé- 
faite , 
Difoit-il  :  afsûrons  du  moins  notre  retraite , 
Cric  Ajax  en  fureur  j  il  faut  vaincre  ou  périr  ; 
Grecs }  notre  défefpoir  peut  feul  nous  fccoiuir . 
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Ce  cri ,  des  Argiens  réveille  le  courage  j 
LesTroyens  s'animoient  par  leur  propre  avan- 
tage. 
Plus  furieux  cncor  ,  les  deux  Camps  firent  voir 
L'Efpérance  luttant  contre  le  défefpoir. 


ÎIN    PUSEPTlÉMi    Limi. 
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fur  les  vaifTeaux  regnoit  l'horreur 

des  armes  ; 
Patrocle  aux  maux  des  Grecs  donne  un  torrent  de 

larmes  j 
Mais  l'inflexible  Achille  en  fa  haine  affermi , 
Ne  fent  de  tous  ces  maux  que  les  pleurs  d'un  ami* 

Qui  pleurcs-tu  ,  dit-il  ,  fi  la   Parque  ennemie 
De  ton  père  ou  du  mien  n'a  point  tranché  la  vie  ? 
Qui  pleures-tu  ?  les  Grecs  que  tu  vois  accabler  ? 
Ah  !  joui  de  leurs  maux  ,  au  lieu  de  t'en  troubler. 
Voi  plutôt  quels  revers  ont  expié  leurs  crimes  , 
Dit  Patrocle  j  veux-tu  qu'ils  foient  tous  tes  vidi- 

mes  ? 
Le  fang  des  Argiens  de  toutes  parts  verfé  , 
Chefs ,  foldats  expirans ,  leur  Roi  même  bleffc  5 
Le  fer  les  a  punis  mieux  que  n'eût  fait  la  foudre  ^ 
Quoi  !  leur  malheur  encor  n*a-t-il  pu  les  abfou- 

dre 
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Que  te  fcrt  un  courage  efclave  du  couroux  î 
Nous   mourons  ;   la   pitié   ne  te  dit  rien   pont 

nous  ! 
Quand  du  fa  lut  des  Grecs  le  Ciel  te  rend  le  maî- 
tre, 
Referves-tu  ton  bras  pour  ceux  qui  font  à  naî- 
tre ? 
Non  ,  tu  n'es  point  du  fang  des  Dieux  &  des  Hé- 
ros ; 
Un  rocher  t'engendra  de  l'orage  &  des  flots  j 
Et  le  fort  inhumain  ,  fur  ces  bords  ne  t'envoye  , 
Que  pour  notre  ruine  &  la  gloire  de  Troye  : 
Mais  pardonne  à  l'outrage  ,  &  ne  voi  que  mes 

pleurs  : 
Je  les  donne  à  ta  honte ,  autant  qu'à  nos  mal- 
heurs. 
Du  moins  fi  quelque  oracle  a  menacé  ta  tête  , 
Si  quelque  ordre  du  Ciel  fur  tes  vaifTeaux  t'arrête» 
Prête-moi  feul  cment  tes  armes  ,  tes  foldats  ; 
Que  monté  fur  ton  char  je  conduife  leurs  pas  , 
Nous  prendrons  des  Troyens  une  prompte  ven- 
geance : 
Ils  ne  foutiendront  pas  ta  feule  reHemblancc. 
Achille  cnfia  s'émeut  ,  poufle  un  foupir  pro- 
fond , 
Et  d'un  ton  fier  &  tendre  à  Patrocle  il  répond  : 
Me  crois-tu  retenu  par  d'indignes  obftaeles  ! 
Ma  gloire  ,  mon  dépit  ,  voilà  mes  feuîs  oracles. 
Attide  cft  mon  égal  5  je  l'ai  fait  notre  Roi  : 
Mais  de  aies  propres  dons  il  s'arme  contre  moi  ■ 

L   v; 
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Il  m'ôte  Briféide  ,  unique  récompenfe 

De  vingt  peuples  nouveaux  fournis  à  fa  puif- 
fance,; 

Lui  m'oferméprifer  !  moi  fon  unique  appui  ! 

Tu  le  fçais  ;  &  c'efl:  toi  qui  m'implores  pour  lui  ! 

Mais  n'importe  ,  c'eft  toi  ;  que  ne  peut  ta  prière  l 

Pars  donc  ;  je  vais  t'ouvrir  une  noble  carrière  : 

Prends  mes  armes  ,  mon  cliar  ,  marche  avec  mes 
-'  foldats  ; 

Fais  voler  devant  eux  l'horreur  &  le  trépas  ; 

Va  chafler  loin  des  Grecs  les  maux  qui  les  pour- 
fuivent  ; 

;Tu  le  veux  j  c'eft  aflez  ;  &  je  confens  qu'ils  vi- 
vent. 

De  mes  armes  encor  vous  reverrez  l'éclat , 

Troyens  fi  prompts  à  fuir,  quand  j'allois  au  com- 
bat, 

Si  braves  ,  contre  Atride  ,  Ajax  &  Diomédc  ; 

Vous  allez  éprouver  s'il  faut  que  tout  vous  cède. 

Va  ,  prévien  les  malheurs  dont  ton  cœur  a  frémi^ 
Ct  fais  ,  à  tes  exploits  ,  connoître  mon  ami. 
A  mes  confeils  pourtant  laifTe  borner  ta  gloire  , 
Ne  poulTe  pas  trop  loin  l'ardeur  de  la  vidoire  , 
Délivre  nos  vailleaux  :  après  ce  coup,  croi  moi , 
l'occafion  de  vaincre  eft  un  piège  pour  toi. 
Crains  en  chaflam  Heélor  jufques  à  fes  murail- 
les , 
D'ajouter  à  mes  maux  tes  propres  funérailles  i 
Périffent  tous  les  Grecs  par  ma  haine  profcritS;| 
ï'iutôt  q^ue  d'êvliecçi  içux  faiut  à  ce  prix 
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Ses  troupes  aii/Ti-côt ,  fous  fes  or(ircs  formées  3, 
Du  feu  de  les  regards  fe  fcntent  animées  ; 
Les  courfiers  immortels  mis  au  char  du  Héros  , 
De  longs  henniircmens  épouvantent  les  flots; 
Ec  Patrocle   orgueilleux   des    armes  qu'on    lui 

prête  , 
S'arme  &  murmure  cncor  de  l'inftam  qui  l'ar* 
réte. 
Les  Grecs  plioient.  Ajax  de  toutes  parts  char- 
gé , 
Seul  défend  Ton  vaifTeau  par  Hcdor  aflîégé  ; 
D'une  grêle  de  traits  dont  l'ennemi  le  prefTc  , 
Son  bouclier  couvert  s'appéfantit  fans  celTe  ;. 
D'une  ardente  Tueur  Ton  vifage  efl:  noyé  j 
Mais  fous  tant  de   périls ,  fon  cœur  n'a  point 

ployé. 
Sa  force   en  vain  s'épuife  ,  &  le  danger  s'aug- 
mente : 
Il  combat  fans  relâche  un  Hydre  renaiflante  j 
Ils  fondent  tous  fur  lui  5  lui  feul  ré^ifte  à  tous  : 
II  porte  tout  enfemble  ,  &  parc  mille  coups.     • 
Ses  efforts  redoubloient  quand  le  fer  de  fa  lance 
Se  brife  &  lui  ravit  l'efpoir  de  la  défenfe. 

C'eft  trop  ,  dit-il  encor  d'un  air  impérieux  y 
Et  je  cède  aux  mortels  ,  défarmé  par  les  Dieux. 
Il  s'éloigne  j  fon  bord  efl  en  proye  à  laflamt 
me 
Que  la  haine  des  Grecs  deflinoit  à  Pergame, 
Achille  ,  Achille  même  en  eft  épouvanté. 
fih.  l  Patrocle  »  dic-il ,  jç  t'ai  «op  an«é  i 
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Pars.  Vous  Theflaliens  dont  la  valeur  captive  , 
Murmura  tant  de  fois  de  ma  colère  oifive  , 
Allez  ,  &  qu'un  fecours  ,  trop  long-tems  fufpen' 

du  , 
Fafle  fentir  aux  Grecs  ce  qu'ils  avoient  perdu  ; 
Va  ,  Patrode ....  l'ardeur  dont  Achille  l'em- 

bralfe 
Mettoit  pour  fon  malheur  le  comble  à  fon  au- 
dace. 
Il  marche  ,  les  guerriers  le  fuivcnt  furieux  j 
Et  long  -  temps  ,  fon   ami   l'accompagne    des 
yeux. 
Volons  ,  braves  foldats  j  que  rien  ne  nous  re- 
tarde , 
Dit  Patrode  ;  fongez  qu'Achille  vous  regarde  : 
Qu'il  n'ait  pas  pris  de  nous  un  efpoir  décevant  j 
Allons  humilier  Atride  ,  en  le  fauvant. 

Des  Phrygiens  alors  la  frayeur  efl:  extrême  ; 
Ils  prennent  ce  Héros  pour  Achille  lui-même  j 
Des  armes  &  du  char  l'éclat  vient  les  frapper  j 
Et  fon  audace  achevé  encor  de  les  tromper. 
Saifis  d'un  prompt  effroi  ,  quel  parti  vont-ils 

prendre? 
Loin  d'attaquer  ,  à  peine  ofent-ils  Te  défendre; 
Trop  lafTés  pour  fuflîre  à  des  périls  nouveaux  j 
Ils  l'ont  vu  ;  cet  inftant  a  fauve  les  vaifTcaux. 

Patrode  en  arrivant  (e  lance  en  la  mêlée  , 
Il  fent  de  leur  effroi  fon  ardeur  redoublée  j 
Au  milieu  des  Troyens  ,  il  fait  voler  fon  char^ 
£c  perce  de  deux  traits  deax  fils  d'Amixodar  ^ 


L'ILIADE.  Liv.  VIII.     25^ 

Lui ,  dont  la  cruauté  nourrit  ce.  monftre  énorme  y 

Dont  trois  monftres  unis  faifoicnt  la  triple  for- 
me. 

Vous  que  ce  foin  barbare  aux  Enfers  a  plongés  , 

Par  la  mort  de  fes  fils  ,  vous  voilà  tous  vangés. 
Les  Grecs  ont  profité  des  momens  favorables  j 

Et  bien-tôt  à  l'envi  ,  mille  bras  fecourables , 

Ont  étouffé  ce  feu  qui  jufques  fur  les  eaux  , 

Leur  eût  fait  un  bûcher  de  leurs  propres  vaif- 
fcaux. 

Mais  c'eft  trop   peu  pour  eux  d'éteindre  cette 
flamme  : 

Ils  veulent  que  leur  main  la  reporte  à  Pergame  ; 

De  la  foif  des  combats ,  Mars  vient  les  cchauf- 
ferj 

Eux  ,  qui  ne  pouvoien:  fuir ,  fongeut  à  triom- 
pher. 

Idoménée  ,  Ajax  ,  Ménélas  ,  Mérionne  , 

De  meurtres  &  de  fang  alfouviffent  Bellone. 

Quel  triomphe  pour  vous  ,  implacable  Junon  ! 

Point  de  coup  qui  ne  donne  un  Troyen  à  Plu- 
ton. 

Ils  ont  beau  s'éloigner  j  malgré  leur  diligence  , 

Ainfi  qu'un  tourbillon  ,  Patrocle  les  devance. 

Ses  cris  audacieux  répandent  la  terreur  ; 

Il  frappe ,  perce  ,  abbat  ;  tout  cède  à  fa  furenr. 
Combien  meurent  alors ,  fans  qu'aucun  bras  le? 
frappe  ! 

î^'unfuit  j  mais  c'eft  en  vaia  qu'àl'épéc  il  cchap». 
fe; 


2S^     L'ÎLIADE.  Liv.  VIlî. 

Il  tombe  de  fon  char  qui  fc  brife  en  éclats  ; 

Ses  chevaux  effrayés  l'écrafent  fous  leurs  pas  ; 

Penfant  du  faux  Achille  être  déjà  la  proye  , 

L'autre  fe  précipite  ,  &  cet  autre  fe  noyé. 

Les  courfiers  immortels  ont  franchi  les  fofTez  ; 

Point  d'obftacles  pour  eux.  Arrête  ,  c'eft  affez  ; 

Patroclé ,  fuivras-tu  lesTroyens  dans  leur  Ville  3' 

Souvien-toi  de  la  crainte  &  des  confeils  d'A- 
chille. 
Il  étoit  déjà  près  des  remparts  d'Ilion  , 

Quand  une  noble  ardeur  enflamme  Sarpedon. 

A  la  honte  de  fuir  fa  troupe  étoit  réduite  j 

Il  rougit  de  fe  voir  compagnon  de  leur  fuite  : 
Quel  eft  donc  ,  Liciens  ,  l'effroi  qui  vous  con- 
duit î 

Dît-il  i  ofez  du  moins  regarder  qui  vous  fuir. 

C'eft  un  homme  ,  un  feul  homme  j  &  vous  n'ofcs 
l'attendre  ? 

Il  faut  que  votre  Roi  vous  montre  à  vous  défen- 
dre : 

Je  vais  vaincre  ,  ou  fi  Mats  termine  ici  moiï 
fort , 

Vaus  choifirez  de  fuir  ,  ou  de  venger  ma  mort. 
A  ces  mots  ,  généreux  ,  de  fon  char  il  s'élance  f 

Patroclé  accourt  ,    l'attaque  ,  &  lance   contre 
lance  , 

îls  fe  portent  des  coups  dont  l'air  rctentiflant  y.. 

Sur  le  rivage  au  loin  porte  un  bruit  menaçant» 
La  viâoirc  autour  d'eax  vole  d'une  aîle  agile* 

IDa  fils  de  Jupiter ,  pafle  à  i'anù  d'Achille  ^ 
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Et  prefcjuc  au  même  inftant ,  plus  prompte  que 
l'éclair , 

Va  de  l'ami  d'Achille  au  fils  de  Jupiter. 

Sarpedon  plie  enfin.  De  fon  péril  extrême  , 

Jupiter  dans  les   Cieux  tremble  &   frémit  lui- 
même  ; 

Quoi ,  mon  fils ,  de  la  mort  tu  fubirois  les  ioix  ? 

Sur  ce  que  j'ai    fait  naître  ,  a-t-clle  cncor  des 
droits  ? 
Songez  ,  lui  dit  Junon  ,  que  le  Ciel  vous  coa- 
temple  ; 

Ne  donnez  point  aux  Dieux  ce  dangereux  exem- 
ple 5 

LaifTez  ,  laifTez  mourir  ceux  qui  font  nés  mor- 
tels > 

Le  tombeau  leur  eft  dû  ,  comme  à  nous  les  Au- 
tels. 
Ma  douleur  ,   répond-il ,  doit  afTez  vous  le 
dire  ; 

Mon  fils  n'eft  point  fauve  ,  puifque  mon  cœur 
foupirc  ; 

Efclave  du  Dcftin  ,  j'en  fubis  la  rigueur. 

Il  dit  :  Sarpedon   tombe  ,  &  Patrode  eft  vain- 
queur. 
Percé  du  coup  fatal ,  il  mordoit  la  pouflîcrc  j . 

Mais  quoiqu'à  fes  regards  s'efface  la  lumière  , 

Malgré  le  froid  mortel  dont  fes  ftns  font  fur- 
pris  , 

Pour  demander  vengeance  ,  il  trouve  encor  des 
cris  ; 
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Gîàucus ,  mon  cher  Glaucus  ,  il  y  va  de  f^ 
gloire  j 
Viens  ,  ôte  à  mon  vainqueur  le  fruit  de  fa  vidoi- 

re  î 
Tu  ne  peux  de  mes  jours  rallumer  le  flambeau  5 
Que  du  moins ,  cher  ami ,  je  te  doive  un  rom- 
beau. 
Glaucus  accourt.  Hélas  !  quelle  eft  Ton  impuif- 
fance  ! 
Son  bras  perce  de  coups  ne  peut  porter  fa  lance. 
Apollon  ,  cria-t-il ,  voi  quels  font  mes  mal- 
heurs 
J'ai  befoin  de  ma  force  ,  &  je  n'ai  que  des  pleurs* 
Que  ton  divin  fecours  un  moment  me  la  rende  j 
Exauce  l'amitié  qui  te  la  redemande  ; 
Heureux  !  après  ce  coup  dont  fon  cœur  m'a  char- 

gé, 

De  tomber  expirant,  fur  mon  ami  vengé. 

Des  Dieux  ,  s'écrie  Hedor ,  n'attends  pas  des 
prodiges  ; 
C'eft  à  moi  de  venger  les  maux  dont  tu  t'affliges  j 
Des  reftes  d'un  ami  je  te  vais  afsûrer  ; 
Et  c'eft  peu  ,  j'ai  ma  honte  encor  à  réparer. 

Hedor  vole  où  Patrode  aflbuviflbit  fa  rage  ; 
Son  ardeur  aux  Troyens  rend  foudain  le  cou- 
rage ; 
Ils  rentrent  au  combat  avec  des  cris  affreux  j 
Avec  un  bruit  affreux  les  Grecs  fondent  fur  eux  ; 
De  toutes  parts  renaît  une  nouvelle  audace  j 
Aux  deux  Héros  pourtant  on  laiffc  un  large  efpa- 
ce; 
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Et  l'unêc  l'autre  Camp  ,  brave  &  timide  cncor  , 

Combat  fans  approcher  de  Patrode  &  d'Hedlon 
Dédaignant  cette  fois  les  menaces  frivoles  , 

Ils  craignent  que  le  temps  ne  fc  perde  en  paro- 
les } 

Et  du  combat  trop  lent ,  au  gré  de  leur  fureur , 

Une  rage  muette  augmente  encor  l'horreur. 

Un  trait  fuit  l'autre ,  en  vain ,  quelque  effort  qui 
le  poufle , 

Il  fc  perd  dans   les  airs  ,    ou  fur  l'acier  s'é- 
moufle  : 

On  cioit  que  chaque  coup  va  porter  le  trépas  ; 

Mais  fe  frappant  fans  cefle ,  ils  ne  s'ébranlent 
pas. 

Patrode  prend  enfin  ,  las  de  la  réfiftancc  , 

Sarpedon  d'une  main  &  de  l'autre  fa  lance  5 

Heélor  en  fait  de  même ,  &  d'un  pareil  effort , 

Ils  s'arrachoient  leur  proye  ,  &  repouflToicnt  la- 
mort. 
Du  cœur  de  Jupiter  s'irrite  alors  la  playe  j 

Et  du  corps  difputé  le  fpctîlacle  l'effraye. 

Il  fait  pleuvoir  du  fang  ,  figne  affreux  de   Ces 
pleurs  5 

Et  la  voix  du  tonnerre  annonce  fes  douleurs. 

Ces  foudres  &  ce  fang  que  chacun  interprète  , 

Aux  deux  Camps  effrayés  préfageoient  leur  dé- 
faite : 

Ils  fuyoient  cous  j  tandis  que  Patroclc  &  qu'Hec- 
tor, 

loin  de  s'épouvanter  s'affeniùffc^c  encor  ^ 
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Et  penfent ,  fe  flattant  d'uii  proclîain'  âvdntM 

Que  le  Ciel  d'un  prodige  honore  leur  courage. 
La  lance  de  Patrocle entre  fes  mains  fe  rompt  j 
Heftor  de  fon  malheur  fait  un  u(age  prompt  : 
II  s'arme  de  l'cpée  ,  &  dans   fon  fein   l'enfoil- 

ce; 
Patrocle  tombe  ,  ainfi  le  Sort  ehtr'eux  pronon* 

ce. 
Hcftor  dont  l'apparence  abufe  cncor  le  cœur , 
Croit  du  fils  de  Pelée  être  enfin  le  vainqueur. 
Eh  bien,  dit-il   !  eh   bien  !  penfant  braver 
Achille, 
Tumeurs,  toi  qui  devois  embrâfer  notre  Ville 
Aux  mancs  des  Troyens,  immolé  parHedor, 
Tu  tomle^j  tu  n'es  plus  j  &  Pergame  efl:  en- 
cor. 
Thétis  n'a  pu  fauver  ni  tes  jours  ni  ta  gloire  j  "^ 
Qu'elle  n'ait  plus  de  toi  qu'une  trifte  mémoire  j 
Et  pour  le  prix  des  maux  que  fon  fils  nous  a 

faits  , 
Que  fes  pleurs  ércrnels  nous  vengent  à  jamais. 
Tu  goûtes ,  dit  Patrocle  ,  un  plaifir  trop  tran- 
quille ; 
Tu  n'as  vaincu  que  moi  j  redoute  encor  Achilfe. 
Je  meurs  content  ,  j'emporte  un  aflez  digne  prix:^ 
Ec  tu  m'honores  trop  ,  puifque  tu  t'es  mépris. 
Mais  toi-même La  mort  lui  tranche  la  pa- 
role , 
Et  fon  aine  aux  enfers  en  gémifTant  s'envole  i 
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Hector  foupire  ;  il  femble  à  fon  air  abatu  , 
Qu'en  le  dcCabufant ,  Patroclc  Ta  vaincu. 

Mais  bicn-côc  la  colère  en    ion    cœur  rani- 
mée , 
Il  dépouille  Patrocle  à  YaC^tô:  d'une  armée, 
Quid'.un  vaindérefpoir  fe  laillant  accabler, 
Le  regarde,  <n  frémit,  &  n'ofe  le  troubler. 
3zii  quoi  ?   s'écrie  Ajax  ,  tout  ce  Camp  immo- 
bile 
Laide  traiter  ainfi  le  compagnon  d'Achille  î 
En  fpeclatt^urs  oifîfs  qui  nous  a  transformés  ? 
Si  nous  ne  combattons  ,  que  npus  fert  d'être 

^rmés  î 
Se  peut-il  que  llionneur  de  tous  les  coeurs  s'ef- 
face ? 
D'Hciîtor  vingt   fois  vaincu ,  la  préfencc  vous 

glace  î 
Eh  bien  ,  j'entreprends  feul  ,    de  lui  ravir  le 

jour, 
Duflai-je  vous  fcrvir  de  fpedacleà  mon  tour. 
Il  s'avance  ,   on  le  fuit  ,  &  les  troupes  de 
Troye , 
Volent  aux  cris  d'Hector  pour  en  faire  fa  proye. 
Autour  du  corps  fanglant  s'échauffe  le  combat  : 
Dieuj;  !  qui  pourroit  compter  ceux  que  la  mort 

abbat  ! 
D'une  part  Mérionne  ,  Ajax ,  Idoménée  , 
Et  de  l'autre  Agenor  ,  Polidamas  ,  JEnic 
frappent ,  font  autour  d'eux  couler  des  flots  de 
fangj 
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A  peine  un  guerrier  meurt  ,  qu'un  autre  a  pris 
fon  rang  ; 

Tel  reçoit  le  trépas  au  moment  qu'il  le  donne  , 

Aucun  d'eux  ne  fupplie  ,  aucun  d'eux  ne  par- 
donne j 

L'excès  de  leur  courage  ctenne  jufqu'â  Mars  ; 

Et  jamais  tant  d'ardeur  ne  charma  fes  regards* 
Jupiter  veut  alors  fufpendre  ce  carnage  j 

Mais  en  vain  fur  leur  tête ,  il  répand  un  nua- 
ge- 

L'épaiire  obfcurité  ne  les  {épare  pas  j 

Plus  cruels ,  au  hazard  ils  portent  le  trépas  ; 

Phis  d'un  Grec  eft  percé  d'une  lance  Argiennc  , 

Et  plus  d'un  Troyen  meurt  par  une  main  Troyca-» 
ne. 

Ah  !  faut-il  ,  dit   Ajax  ,    que  je  perde    mes 
coups? 

Grand  Dieu ,  rends-nous  le  jour ,  &  combats  con- 
tre nous. 
Antiloque  jugeant  que  le  fils  de  Pélée  , 

S'il  fçavoit  fon  malheur  viendroit  en  la  mé- 
'     lée , 

Il  court  à  ce  Héros  d'un  pas  précipité  , 

Dire  Patrocle  mort ,  &  fon  corps  difputé. 

Enfin  ce  corps  chéri  ,  l'objet  de  leur  vaillan- 
ce, 

Pris ,  repris  mille  fois ,  retombe  en  leur  puiflan- 
ce  : 

Ils  l'emportent  ;  tandis  qu'Heilor  plus  furieux  , 

Et  des  armes  d'Achille  éclatant  à  leurs  veux , 
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ies  pouiTuit  ,  les  atteint;  on  s'écarte ,  on  l'é- 
vite j 

Cependant  c'eft  encor  un  combat  que  leur  fuite  . 

Ils  le  croiroient  Achille  àfes  coups  dangereux  , 

.S'il  fe  pouvoic  qu'Achille  eût  combattu  co»- 
tr'eux. 


Fin  du   HuiTigME   LirRi. 
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E  la  fuite  des  Grecs  Achille  s'épouvante. 
-Que  de  maux  à  la  fois  fa  crainte  lui  préfente  ! 
Ah  !  c'en  eft  fait ,  dit  -il,  &  je  connois  mon  fort  ; 
Les  Grecs  font  repouflés  j  mon  cher  Patrocle  eft 

mort. 
Impitoyable  Parque  !  O  Deftin  trop  févére  î 
Le  voilà,  ce  malheur  que  m'annonça  ma  merci 
Des  guerriers  qui  de  Phtie  ont  quitté  le  féjour  , 
Le  plus  brave  ,  avant  moi ,  devoit  perdre  le  jour. 
Quelle  étoit  fa  douleur  J  mais  combien  s'ac- 
crut-elle , 
Quand  des  maux  qu'il  craignoit  ,  il  apprit  la 

nouvelle; 
Quand  le  fils  de  Neftor  lui  viut  encor  ôter 
Jufques  à  la  douceur  de  pouvoir  en  douter  ! 
Il  ne  fe  connoît  plus  j  que  de  cris ,  que  de  lar-» 
mes  ! 
Furieux ,  il  alloic  fe  percer  de  fes  armes, 

S!, 

I 


I 

Â 
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Si  le  jeune  Antiloque ,  effrayé  du  deffein  , 
N'eût  arraché  le  fer  tourné  contre  Ton  fcin. 
Ses  cris  font  entendus  jufqu'aux    grottes  pro- 
fondes 
Qu'habite  avec  fes  focurs  la  Déefle  des  ondes  : 
L'Immortelle  reflcnt  tous  les  maux  de  fon  fils  ; 
Et  les  Nymphes  des  mers  fentent  ceux  de  Thctis, 
Mes  fœurs ,  mes  chères  fœurs  ,  plaignez -moi  « 
leur  dit-elle  j 
Plaignez-moi  d'autant  plus  que  je  fuis  Immor- 

.    telle  j 
Oui ,  pour  les  malheureux  condamnés  à  fouffrir , 
C'cft  le  comble  des  maux  de  n'en  pouvoir  mourir. 
J'aime  un  fils  3  vous  fçavez  avec  quelle  tendrefle  , 
Et  quels  foins  inquiets  m'a  coûté  fa  jeuneffe. 
Je  l'ai  vu  devenir  un  Héros  glorieux  , 
Un  Dieu ,  fi  la  valeur  pouvoir  faire  les  Dieux  : 
Mais  il  ne  recevra  ,  pour  prix  de  fon  courage , 
Qu'un  trépas  avancé  dont  me  pourfuit  l'image  j 
Je  vois  partout  le  fer  qui  doit  trancher  fes  jours  ; 
Et  craindre  ainfî  pour  lui,  c'efl:  le  perdre  tou- 
jours. 
De  ce  peu  de  momens  que  la  Parque  lui  file  , 
Si  j'avois  pu  du  moins  rendre  le  cours  tranquille 5 
Mais  hélas  !  accablé  d'un  défcfpoir  affreux  , 
Le  plus  grand  des  mortels  eft  le  plus  malheu- 
reux. 

Allons  le  voir  ,  allons  confoler  ce  que  j'aime  j 
Eh  1  qui  pourra ,  grands  Dieux ,  me  confoler 
moi-même  î 
Terne  I  /.  M 
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Elle  foupire  &  part  en  achevant  ces  mots. 

D'un  feul  de  Tes  regards  elle  s'ouvre  les  flots. 

Elle  vient ,  du  guerrier  voit  la  douleur  amére  ; 

Le  défefpoir  du  fils  pafTe  au  coeur  de  la  mérc. 

Elle  retient  pourtant  Tes  pleurs  prêts  à  couler  , 

De  peur  d'aigrir  les  maux  qu'elle  veut  confoler. 
Quoi ,  mon  fils  ,  vous  pleurez  ?  eh  I  qui  pour, 
roit  le  croire  î 

N'êtes-vous  pas  encor  content  de  votre  gloire  î 

Les  Dieux  à  vos  défirs  n'ont-ils  pas  accordé 

Tout  l'honneur  que  pour  vous  je  leur  ai  deman- 
dé ? 

Voyez  le  rang  des  Grecs  inonder  ce  rivage  ; 

Jupiter  peut- il  mieux  effacer  votre  outrage  ? 

Et  dans  ce  Camp  ,  par  vous  autrefois  fi  puiffant , 

Qui  n'a  pas  reflenti  qu'Achille  étoit  abfent  ? 
Que  les  Dieux  font  cruels ,  interrompit  Achil- 
le ! 

Et  qu'ils  m'ont  vendu  cher  une  gloire  inutile  ! 

Ils  ont  rempli  ce  Camp  de  carnage  &  d'effroi  ; 

Mais  ils  m'ôtent  Pacrocle  j  &  c'étoit  tout  pour 
moi. 

Ciel  !  quel  ami  je  perds  !  quelle  fource  de  lar- 
mes ! 

Je  verrai  donc  Hedor  fe  parer  de  mes  armes  j 

De  ce  préfent  des  Dieux  que  Pelée  autrefois 

Reçut  lorfque  l'Hymen  le  foumit  à  vos  loix  î 

Jour  funefte  pour  vous  !  hymen  trop  déplora- 
ble ! 

Puifqu'il  en  devoit  naître  un  fils  fi  miféxabk  j 
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ît  qu'à  ce  cœur  pour  moi  trop  prompt  à  s'atten- 
drir , 
H  préparoit  les  maux  que  je  devois  foulfrir  ! 
La  lumière  bien-tôt  doit  m'étre  ici  ravie  j 
Mais  quand  Patrocle  eft  mort ,  que  m'importe  la 

vie  î 
Je  neveux  qu'immoler  celui  qui  l'a  vaincu  j 
Si  cet  efpoir  eft  vain ,  j'ai  déjà  trop  vécu. 
Non  j  dit   Thétis ,  le  Ciel  vous  garde  la  tîc- 

toire  ; 
Mais  hélas  !  votre  mort  fuit  de  près  cette  gloire  j 
En  menaçant  Heftor  ,  vous  me  percez  le  coeur  j 
Vous  mourrez  . . .  c'eft  aflez  de  mourir  fon  vain- 
queur , 
Dit-il  \  Se  que  ne  puis-jeen  mon  impatience. 
Payer  de  taus  mes  jours ,  l'inRant  de  ma  ven- 
geance ! 
Qu'ai-je  fait  malheureux  !  j'y  penfe  avec  effroi  ; 
J'ai  jaiffé  mon  ami  combattre  loin  de  moi  j 
Au  milieu  des  Troyens  n'ai-je  pas  dû  le  fuivre  ? 
Trop  digne  des  malheurs  où  le  Deftin  me  livre 
J'ai  trahi  le  devoir  dont  vous  m'aviez  chargé  , 
Grands  Dieux  j  puniffez  m'en  ,  quand  je  ferai 

vangé. 
Ecoutez  contre  moi  la  voix  du  fang  qui  crie  j 
Je  n'ai  pas  mérité  de  revoir  ma  patrie  ; 
Que  de  Grecs  immolés  &  privés  du  tombeau  î 
Tandis  que  de  la  terre  inutile  fardeau  , 
J'ai  fait  jouir  Hecflor  d'un  triomphe  facile. 
Et  fervi  fa  valeur  de  l'abfence  d'Achille. 

Mij 
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Voilà  ce  que  me  coûte  un  aveugle  couroux  , 
Qui  féduifoit  mon  cœur  de  l'efpoir  le  plus  doux  , 
Qui  me  faifoit  d'Atiide  envifager  les  pertes  , 
Sans  me  laifTer  prévoir  celles  que  j'ai  fouffertes. 
Cruel  Agamcmnon  ,  dcvois-tu  m'outrager  ? 
Et  moi-mcme  à  ce  prix  ,  falloit  il  me  venger  ? 
C'en  eft  fait  ;  avec  lui  je  me  réconcilie  j 
Voi ,  cher  Patrocle  ,  voi  ce  que  pour  toi  j'oublie  : 
Je  cours  à  ton  vainqueur  j   je  cours  hâter  fa 

mort , 
Et  je  remets  aux  Dieux  le  refte  de  mon  Tort. 
Qu'après  cette  faveur  j'éprouve  leur  colère  j 
J'y  foufcris  5  &   n'ai  point  d'autres  vœux  à  leur 
faire. 
Puifque  dans  ce  deflein  je  vous  vois  affermi , 
Servez  vos  alliés  &  vangez  votre  ami  ; 
J'y  confens ,  dit  Thétis  ,  &  ce  que  j'appréhende 
Ne  fcauroit  me  cacher  ce  que  l'honneur  demande; 
Mais  du  moins  ,  quelque  ardeur  qui  vous  ait  en- 
flammé , 
Pour  combattre  ,  attendez  que  vous  foyez  armé  ; 
N'allez  point  tenter  Mars  au  milieu  du  carnage  j 
Et  d'un  aveugle  excès  fauvez  votre  courage  ; 
Demain  il  fera  libre.  Oui ,  mon  lîls  ,  dès  de- 
main 
Je  vous  arme  des  dons  que  m'aura  fait  Vulcain. 

Elle  part  ;  il  Ce  livre  à  fon  impatience  ; 
Combien  ce  jour  fut  lent  au  gré  de  fa  vengeance  ! 

Cependant  par  Heélor  les  Argiens  chafTés, 
Jufques  à  leurs  vaifTeaux  forit  déjà  lepoufTés  : 
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Il  revoyoit  cncor  Pacrode  en  fa  puifTancc. 
Alors  des  deux  Ajax  s'échautfe  la  vaillance  : 
Ils  fondent  fur  Hedlor  ,  mais  quels  font  fes  ex- 
ploits ! 
Trois  fois  il  perd  Patrôcle ,  &  le  reprend  trois 

fois  j 
La  vidoirc  ne  fçait  où  porter  l'avantage  , 
Et  voudroit  des  deux  parts  couronner  le  courage. 

Comme  on  voit  dans  les  champs,  qu'un  lion 
affamé , 
Par  les  cris  &  les  traits  ne  peut  être  allarmé  , 
Que  l'efTai  de  la  proye  irritant  fon  audace  , 
D'un  peuple  de  pafteurs  il  brave  la  menace  j 
Ainfi  par  fes  fuccès  Hector  plus  valeureux  , 
Brave  les  deux  Ajax  &  les  Grecs  avec  eux. 
11  eût  repris  Patrôcle  ,  &  furmonté  robftacie  , 
Sans  le  fecours  d'Achille  ,  aidé  par  un  miracle. 

Héroïque  amitié  jufqu'oii  va  ton  pouvoir  ! 
Achille  elt  entraîné  par  un  beau  défefpoir  ; 
Tout  défarmé  qu'il  ell ,  vers  les  Grecs  il  s'avance, 
Et  veut  tenter  du  moins  ce  que  peut  fa  préfence. 
Mais  Pallas  le  couvrant  du  divin  bouclier, 
Veille  au  foin  de  fes  jours  qu'il  ofoit  oublier. 

Achille  en  arrivant  jette  un  cri  formidable  , 
Qui  par  Minerve  encor  rendu  plus  effroyable  , 
De  l'une  &  l'autre  armée  eft  par-tout  entendn. 
Le  Grec  reprend  l'efpoir  ;  le  Troyen  l'a  perdu  : 
Il  fuit  ;  Hector  lui-même  abandonne  fa  gloi- 
re ; 
tt  ce  cri  pour  les  Grecs  eft  un  cri  de  vi^loirc. 

M  iij 
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Sans  réfîftance  alors  Patrocle  eft  emporté  , 
Et  peut  êcre  les  Grecs  eufTent-ils  plus  tenté  , 
Si  la  paifible  Nuit  qui  fur  ces  bords  s'avance  , 
Au  fier  Dieu  des  combats  n'eût  impofé  filence. 
Les  Troyens  al! armés  afTembknt  le  confeil. 
Que  vont-ils  devenir  au  retour  du  Soleil  ! 
L'audace  des  plus  fiers  paroît  découragée  j 
Achille  s'eft  fait  voir  j  leur  fortune  eft  chan- 
gée. 
Enfin  Polidamas ,  le  plus  fage  d'entr'eui , 
lui  ,  pour  qui  l'avenir  n'a  rien  de  ténébreux , 
A  qui  dans  les  confeils  aucun  ne  le  difpute  , 
Qui  concerte  un  projet   comme  Heélor  l'exé- 
cute , 
Auflî  prudent  alors  qu'il  le  parut  toujours  , 
Aux  Troyens  confternés  adrefle  ce  difcours  : 
Je  ne  vais  dire  ici  que  ce  que  chacun  penle  j 
Suivez  ,  amis  ,  fliivez  votre  propre  prudence  : 
Il  faut  céder  au  temps  ,   &  rentrer  dans  nos 

murs  j 
Nos  deflins  fur  ces  bords  ne  font  pas  affez  fûrs  j 
Craignons  du  fol  orgueil  les  trompeufes  amor- 
ces , 
Et  mefurons  du  moins  notre  audace  à  nos  forces. 
Tant  que  fans  ce  Héros  les  Grecs  ont  combaitu  , 
Moi-même  des  Troyens  j'animois  la  vertu. 
Veilles  ,  travaux ,  combats  ,  tout  me  fembloi^ 

facile  i 
Nous  avions  notre  Heélorj  ils  n'avoient  plus 
d'Achille. 
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Mais  enfin  ce  Héros  à  leurs  befoins  rendu  , 
Brûle  de  réparer  le  temps  qu'il  a  perdu . 
Dès  demain  ,  s'il  nous  trouve  encor  fur  ce  rivage, 
Dieux  j  détournez  ce  coup  j  quel   fera  le  car- 
nage I 
Vous  voudrez  ,  mais  trop  tard  ,  rentrer  dans 

Ilion  ; 
La  Fuite  ,  la  Terreur ,  &  la  Confufion  , 
Vous  livreront  aux  bras  d'un  vainqueur  impla- 
cable : 
Prévenez  ce  revers  dont  l'image  m'accable. 
Rentrons  dès  cette  nuit  ;  il  eft  dans  le  malheui: , 
Des  exploits  de  prudence  ainfi  que  de  valeur. 

Hedor  fur  fon  ami  jette  un  regard  farouche. 
Quel  confeil  !  Et  faut-il  l'entendre  de  ta  bouche  ? 
Tu  veux  donc   dans  nos  murs  renfermant  les 

Troycns , 
En  faire  des  captifs  &  non  des  citoyens  ? 
Pouvois-tul'efpérer  qu'un  frivole  picfage, 
Ebranlât  à  ce  point  mon  zèle  &  leur  courage  î 
Quelque  malheur  qu'ici  ta  crainte  ofc  prévoir, 
L'Augure  le  plus  fur  eft  toujours  le  devoir. 
Oui ,  réparons ,  amis ,  un  moment  de  foiblcffe  » 
Et  qu'Ilion  demain  triomphe  de  la  Grèce. 
Que  les  feftins  ici  tiennent  lieu  de  fommeil  5 
Et  dès  que  l'Océan  nous  rendra  le  Soleil , 
Reportons  aux  vaiffeaux  Se  le  fer  &  la  flafti- 

me  i 
Vainqueurs ,  il  fera  beau    de  rentrer  dans  Per- 
game. 

Miv 
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D'j*ichille,  s'il  paroîî  ,  ne  prenez  point  d'ef- 
froi j 
Le  danger  fera  grand  ,  mais  je  le  prends  pour 

moi  ; 
Je  rendrai  contre  vous  fon  effort  inutile, 
Et  je  veux  cju'Hcdtor  feul  occupe  tout  Achille  j 
Nous  verrons  de  qui  Mars  fécondera  les  coups  j 
Je  le  ferai  du  moins  balancer  entre  nous. 

Il  dit ,  &  des  Troyens  emporta  les  fuffrages. 
Les  plus  hardis  confeils  parurent  les  plus  fages  j 
L'Orgueil  dans  les  efprits  répandit  fon  poifon  , 
Et  l'éclat  du  courage  obfcurcit  la  raifon. 

La  nuit  fe  paife  au  Camp ,  où  cependant  les 
troupes 
Boivent  dans  les  feftins  l'efpoir  à  pleines  coupes» 

Les  Grecs  pleuroient  Patrocle  j  Achille  au  mi- 
lieu d'eux  , 
Taifoit  retentir  l'air  de  fes  cris  douloureux  j 
Il  fçait  que  l'amitié  doit  une  urne  à  fa  cendre  ; 
Mais  il  cft  un  devoir  plus  preffant  à  lui  rendre  , 
Ca  vengeance  ,  &  pour  mieux  fe  l'impofer  en- 
cor. 
Je  ne  t'enfevelis  qu'après  la  mort  d'Hedor  , 
Jure-t-il  3  &  je  veux  que  ton  ombre  outragée  , 
Aux  regards  de  Plucon  ne  s'offre  que  vangée. 

Tout  frémit  ,  tout  répond  à  fes  vives  dou- 
leurs , 
Et  du  plus  infenfiblc  il  arrache  les  pleurs. 

Au  palais  de  Vulcain  Thétis  ell  parvenue  j 
Et  le  Dieu  dans  l'iaflant  fc  prcfente  à  fa  vue. 
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Des  Nimphes  le  fuivoient ,  chefs-d'œuvres  de  fcs 

mains  , 
Ou  l'art  feul  mit  d'abord  les  mouvemens  hu- 
mains 5 
Mais  où  depuis  les  Dieux  ,  jaloux  de  fa  puifTaa- 

ce, 
Pour  cacher  la  merveille,  ont  joint  l'intelligen- 

cc. 
Je  me  fouviens  ,  dit-il ,  des  bienfaits  de  Thétis  , 
Et  je  lui  dois  le  zèle  &  le  refpecl  d'un  fils  ; 
Commandez  ,  j'exécute.  Hélas  !  dit  la  DéefTe  , 
Ne  prévenez-vous  pas  le  foin  qui  m'intcrefle  ? 
Patrccle  ne  vit  plus  j  Heftor  l'a  défarmé  ; 
Achille  veut  combattre  ;  &  mon  coeur  àllarmé 
S'efl:  promis  que  votre  art  ferviroit  ma  vengean- 
ce. 
C'eft  aflez  -,  je  réponds  par  mon  obéïflance  , 
Dit-il  ;  &  fur  le  champ ,  dans  fa  forge  rentré , 
Enclume  ,  airain  ,  marteaux  ,  feux  ,  tout  eft  pré- 
paré. 
Il  médite  un  travail  prompt ,  quoique  difficile  , 
Digne  à  la  fois  de  lui ,  de  Thétis  &  d'Achille- 
Dans  la  forge  à  l'inftant  s'enflamment  vingc 
fourneaux  5 
L'airain  y  devient  fouple ,  &  fous  les  durs  mar- 
teaux 
Docile  ,  il  prend  le  tour  que  l'artifan  lui  donne  j 
En  large  bouclier  d'abord  il  le  façonne  , 
Et  le  cizeau  léger  y  crée  au  même  inftant , 
Des  plus  riches  objets  ralTcmblage  éclatant, 

Mr 
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^u  haut  du  bouclier  fe  préfente  à  la  vue , 
L'orgueilleux  Pelion  qui  fe  perd  dans  la  nue. 
Là  ,  brillent  aux  regards  les  nopces  de  Thétis. 
Sur  des  nuages  d'or  les  Dieux  y  font  affis  j 
Au  front  de  Jupiter  le  plaifir  fe  déployé  j 
La  majefté  pourtant  règne  encor  dans  fa  joye, 
Thétis  eft  près  de  lui  ;  fon  époux  glorieux  , 
Peu  touché  de  l'honneur  d'être  parmi  les  Dieux  j 
Ne  regarde  ,  ne  voit  que  fa  chère  immortelle  , 
Qu'une  noble  pudeur  rendoit  cncor  plus  belle. 
Au  fuperbe  feftin  tous  les  Dieux  invités  , 
Partageoient  le  bonheur  des  époux  enchantés. 
De  la  table  à  l'envi  ranimant  l'allegrefle  , 
Les  Saifons  apportoient  leur  diverfe  lichefle  j 
Mais  malgré  les  plaifîrs  qu'il  prend  foin  d'aiTem- 

bler , 
Vulcain  doit  preffentir  ce  qui  les  doit  troubler  : 
La  main  de  la  Difcorde  entrouvrant  un  nuage  , 
Du  défordrc  prochain  fait  briller  le  préfage  j 
Elle  tient  un  fruit  d'or  ,  où  ces  mots  font  écrits  : 
Le  Sort  à  la  plus  belle  a  réfervé  ce  prix. 

On  fçait  quel  fut  le  trouble  entre  les  immor- 
telles y 
Que  toutes  prétendoient  à  l'empire  des  belles  j 
Et  qu'enfin  Jupiter  qui  n'ofa  les  juger  , 
Fit  dépendre  ce  droit  de  l'arrêt  d'un  berger. 
Au  bas  du  bouclier  ,  pourfuivant  fon  ouvrage  , 
De  cet  événement  Vulcain  trace  l'image, 
Là ,  ce  Berger  aimable,  iffu  du  fang  des  Rois  , 
Juge  les  txois  beautés  foumifes  à  fou  choix  3. 
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Son  œil  s'cft  défié  des  grâces  étrangères  ; 
Et  malgré  la  Pudeur ,  malgré  fes  loix  fcvércs  , 
Elles  ont  dépouillé  ces  habits  précieux  , 
Dont  chacune  vouloit  impofer  à  fes  yeux. 
L'ouvrier  cependant  les  diftinguant  fans  peine  , 
Fait  connoître  Junon  à  fa  grâce  hautaine  , 
Vénus ,  au  fouris  tendre  &  fur  de  fes  appas  , 
Et  la  chafte  Minerve  à  fon  tendre  embarras. 

Vénus  reçoit  la  pomme  &  l'ouvrier  fidèle  , 
•Maître  de  ces  beautés  que  fon  cizeau  décelé  , 
Par  des  traits  fî  touchans  a  fçû  les  imiter , 
Qu'on  voit  bien  que  Paris  ne  pouvoir  héfiter. 

Dans  les  yeux  de  ce  Juge  eft  l'efpoir  dufalaife,- 
Tu  te  repais ,  Paris ,  d'un  bonheur  adultère  j 
Mais  ce  bien  que  déjà  l'efpoir  te  fair  goûter  , 
Sçais-tu  juge  imprudent  ce  qu'il  doit  te  coûter  ? 

Plus  loin,  le  bouclier,  pour  le  dernier  ^mira^ 
de. 
De  Sparte  &  de  la  Mer  préfente  lefpeélade; 
La  fugitive  Hélène  ,  &  fon  époux  nouveau  , 
Montoient  impatiens  ,  ce  funeftc  vaiHeau 
Qui  bien.tôt  après  lui  ,  doit  attirera  Troye 
Tous  ces  mille  vairteaux  dont  elle  fut  la  proye. 

Par  cet  ouvrage  ainfî  Vulcain  fait  éclater 
La  grandeur  du  Héros  qui  le  devoit  porter  j 
De  fa  gloire  prochaine  ,  il  lui  donne  l'augure  ,. 
Et  prefTe  la  vengeance  en  retraçant  l'injure. 
C'étoit  peu  pour  Vulcain  de  furprendreles  yeux  y 
Le    beau  ,    s'il  n'efl:   utile  ,   eft    indigne    des- 
Dieux,- 

M-  vj; 
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De  la  divine  main  forrent  les  autres  armes , 
Où  le  même  art  encor  étale  d'autres  charmes  j 
Bientôt  l'armure  eft  prête  ,  &  la  prompte  Thé- 

tis 
lui  rend  grâces  des  dons  qu'elle  porte  à  Ton 
lils. 
Thétis  aux  bords  Troyens  arrive  avec  l'au' 
rore. 
Le  défefpoir  d'Achille  étoit  plus  vif  encore  ; 
Du  deftin  de  Patrocle  il  accufoit  les  Cieux , 
Et  noyoit  de  Tes  pleurs  Tes  reftes  précieux. 

Mon  fils  ,  lui  dit  Thétis,  reprenez  l'efpérance; 
Que  votre  douleur  cède  aux  foins  de  la  ven- 
geance \ 
Ces  armes....  Ah  !  dit-il ,  quel  fruit  de  votre 

amour  ! 
Vous  m'avez  donné  moins  en  me  donnant  le 

jour  ! 
Déjà  l'ardeur  de  vaincre  a  fufpendu  fès  larmes. 
Il  fe  couvre  à  l'inftant  des  éclatantes  armes  j 
D'un  long  étonnement  tout  fe  fent  pénétrer  j 
Lui ,  fonge  à  s'en  fervir  ,   non  ,  à  les  admirer. 
Il  part ,  Thétis  l'embrafle  &  fouiïle  dans  fou 
ame  , 
L'inépuifable  force  &  l'héroïque  flame  : 
Etouffez  contre  Atride  un  couroux  odieux  , 
Dit- elle  j  &  montrez- vous  digne  du  foin  des 

Dieux. 
Il  s'avance  i  fès  cris  annoncent  fon  paffage  ; 
Des  valfleaas  défcités  tout  accouxc  au  rivage  ; 


LTLIADE.  Liv.  IX.       277 
Eft-ce  Achille  ?  eft-cc  un  Dieu  ?  quel  fera  notre 

fort  ? 
Nous  va-t-il  annoncer  ou  la  vie  ou  la  mort  ? 
Oii  voit  même  accourir  avec  impatience  , 
Ulifle  &  Diomede  appuyés  fur  leur  lance  j 
Plus  lent  par  fa  blelfure  Atride  arrive  aufTi  ; 
Tous  les  Grecs  afTemblés  ,  Achille  parle  ainfî  t 

Atride  ,  qu'a  produit  notre  injufte  colère 
Qu'une  moilfon  de  pleurs  ,  qu'une  vafte  mifère  ? 
Mille  Grecs  ont  péri  j  Patrocle  perd  le  jour. 
Et  pour  quel  intérêt  ?  pour  un  indigne  amour. 
N'étions-nous  donc  tous  deux  venus  £ùr  cette 

rive, 
Que  pour  nous  disputer  le  coeur  d'une  captive  ? 
Appelles  par  la  Gloire  aux  plus  nobles  travaux  j 
Etoit-cc  au  fol  amour  à  nous  faire  rivaux  ? 
.  Ah    ?   nous  n'avons  encor   travaillé  que  pour 

Troye  j 
Terminons  aujourd'hui  nos  chagrins  &  fa  joie  3 
Plus  de  refTentiment  :  l'outrage  efl:  oublié  j 
Nos  malheurs  avec  toi  m'ont  réconcilié. 
Que  les  Grecs  fur  mes  pas  viennent  venger  letir 

gloire. 
A  force  de  valeur  rappeller  la  Viéloire , 
De  leurs  propres  efforts  féconder  mon  couroux  , 
Et  voir  fî  les  Troyens  reconnoîtront  mes  coups. 

Tout  le  Camp  s'écria ,  dans  une  joie  extrême  , 
Que  ne  vaincra-t-il  point  !  il  s'eft  vaincu  lui- 
même. 
Agamcmnon  repond  à  ce  dUcours  prdTanc  >. 
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D'un  ton  majeftueux  ,  quoi  qu'encor  languifTant  : 
Chefs  ,  foldats  ,  écoutez.  Oui ,  malgré  leur  fa- 

gcfle , 
Les  plus  grands  cœurs  ,  Achille ,  ont  des  me- 

mens  d  yvrefle  , 
Et  dès  que  la  Difcorde  y  répand  Ton  poifon  , 
La  Paffion  fans  frein  en  bannit  la  Raifon. 
Nous  en  avons  tous  deux  la  trifte  expérience  j 
De-là  mon  injuftice  &  ta  longue  vangeance  , 
Et  de-là  nos  fujets  par  le  fer  moiflonnés  , 
Des  fautes  de  leurs  Rois ,  jouets  infortunés. 
Mais  ton  règne  eft  fini ,  déteftable  Furie  j 
Et  la  raifon  nous  rend  enfin  à  la  patrie. 
Soyons  amis  ;  &  puifTe  un  heureux  avenir  , 
Effacer  de  nos  maux  jufques  au  fouvenir. 
Accepte  ici  les  dons  dont  je  te  fais  le  maître  ; 
L'outrage  fut  public  j  le  repentir  doit  l'être  5 
J'en  dois  à  tous  les  Grecs  des  gages  édatans. 
Tu  fçauras  bien-tantôt  réparer  les  inftans. 

J'accepte  tes  préfens  ,  lui  répondit  Achille; 
Mais  nous  fîed-il  d'en  faire  une  montre  ftérile  l- 
Notre  accord  ne  fçauroit  trop  tôt  fe  fignaler  ; 
Et  c'eft  du  fang  Troyen  que  je  le  vais  fceller. 

Il  monte  fur  fon  char  j  &  fur  Tes  pas  l'armée 
Marche  pleine  d'efpoir  &  d'audace  enflammée  5 
Heélor  &  les  Troyens  le  laiflent  approcher , 
Trop  généreux  pour  fuir ,  trop  peu  pour  le  cher- 
cher. 

Mais  dès  que  de  l'aveu  <Ju  maître  du  tonnerre  j 
ï^  Dieux  intérefles  au  foît  Recette  guerre ,, 
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De  l'un  &  l'autre  Camp  eurent  frappé  les  yeux  , 
Grec  ,  Troyen  ,  tout  s'aHÏme  à  l'afpeâ:  de  Ces 

Dieux  i 
On  fe  promet  par-tout  un  triomphe  facile  ; 
Tout  Troyen  femble  Heûor  ,  &  tout  Grec  fem- 
ble  Achille. 
De  Minerve  &  de  Mars  les  cris  percent  les 
airs  ; 
Jupiter  j  répond  ,  du  foudre  &  des  éclairs  ; 
Neptune  du  Trident  frappant  la  terre  &  l'onde  , 
Entr'ouYre  fous  fes   coups   jufqu'au   centre   du. 

monde  j 
Pluton  s'en  épouvante  en  fon  affreux  féjour  ; 
Et  déjà  chez  les  morts  croit  voir  entrer  le  jour. 

Enfin  avec  fureur  les  combattans  s'approchcntj 
Soudain  l'air  s'obfcurcit  des  traits  qu'ils  fe  dé- 
cochent ; 
Dans  les  rangs  ennemis  chacun  brûlant  d'entrer , 
Par-tout  trouve  un  rampart  qu'il  ne  peut  péné- 
trer. 
Des  obftacles  croilTans ,  la  valeur  s'évertue. 
Tel  eft  bleffé  qui  bleffe ,  &  meurt  content  is'i^ 
tue. 
Achille  a  beau  frapper  ;  les  Héros  qu'il  abbas 
Redoublent  contre  lui  la  chaleur  du  combat  j 
Et  de  fes  coups  mortels  affrontant  la  tempête  , 
On  veut  le  repouffer  ,  &  du  moins  on  l'arrête. 
iEnée  ,  Hippodamas,  Diiope  ,  Iphition  , 
En  tigres  furieux  fondent  fur  ce  lion  j 
Un  des  fils  de  Priara ,  le  jeune  Polidore^, 
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Ofc  ,  pour  fon  eflai ,  les  foutcnir  encore. 
Achille  fe  ranime  à  leurs  cris  menaçants , 
Répond  par  Ces  coups  furs ,  à  des  coups  impuif- 

fants  : 
Polidore  eft  frappé ,  gémit ,  chancelle  ,  tombe 
En  voulant  le  venger  ,  Hippodamas  fuccombe  j 
Driope  ,  Iphition  les  ont  bien-tôt  fuivis  5 
Et  Vénus  elle-même  alloit  perdre  fon  fils  , 
Si  fon  divin  fecours  le  couvrant  d'un  nuage  , 
N'eût  détourné  les  traits  que  bravoit  fon  cou- 
rage. 
A  voir  prefqu'à  la  fois  tant  de  Chefs  terrafles , 
D'une  fubite  horreur  les  Troyens  font  glacés  ; 
Ils  cherchent  à  l'envi  leur  falut  dans  la  fuite  5 
L'impatient  vainqueur  marche ,  vole  à  leur  fuite  5 
De  fang;  &  de  carnaçe  affouvit  fon  couroux. 
Le  cizeau  d'Atropos  fuit  à  peine  fes  coups. 


Fin  DU   n£uyiémeLiv«.i; 
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LIFRE    DIXIEME. 

1   <  E  S  Troyens  divîfés  fuyoient  pleins  d'époi- 

vante  , 
Les  uns  vers  Ilion  ,  les  autres  vers  le  Xante  ; 
Le  Fleuve  fréraHîoic  de  les  voir  repoufles , 
Où  lui-même  par  eux  a  vu  les  Grecs  cliafTts. 
L'implacable  Junon  échauffant  le  carnage  , 
A  leur  fuite  trop  prompte  oppofoit  un  nuage  ; 
Et  tombant  dans  le  fleuve ,  entraînez  des  cou- 
rants , 
Ils  fuyoient  un  péril  par  des  périls  plus  grands. 
Tel  d'infeclcs  aîles  un  efcadron  timide , 
Du  feu  d'une  foret  fuit  le  progrès  rapide  j 
Va  dans  l'étang  prochain  follement  fe  plonger  > 
Et  fe  livre  à  la  mort  dans  la  peur  du  danger, 

Achille  cependant  enfanglante  la  plaine  5 
Le  moindre  coup  qu'il  porte  cft  une  Mort  cer- 
taine : 
L'air  retentit  au  loin  des  plaintes  des  mourants  ^ 
Et  le  fang  à  grands  flots  court  groflir  les  tor- 
rents. 
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L'un  pour  fuir  le  trépas  dans  une  antre  (é  cache  % 
Aux  pointes  d'un  rocher  l'autre  monte  &  s'at- 
tache ; 
Tel  le  peuple  muet  de  l'Empire  marin 
Se  dérobe  en  tremblant  à  la  dent  du  Dauphin. 

Le  rapide  vainqueur  pénétre  leur  azile  ; 
Douze  jeunes  Troyens  y  font  pris  par  Achille  : 
Ah,  Grands  Dieux,  nous  touchons  à  nos  der- 
niers inftants  ! 
Non  ,  non  ,  dit-il ,  vivez  pour  mourir  plus  long- 
temps : 
Au  tombeau  de  Patrocle  ,  hécatombe  nouvelle  , 
Votre  fang  eft  le  prix  que  lui  garde  mon  zèle. 
Par  fon  ordre  aux  vaifleaux  ils  font  foudaia 
traînés  , 
Souffrant  déjà  les  coups  qui  leur  font  deftinés. 
Lui,  de  fang  altéré,  vole  aux  bords  du  Sca- 

mandre  , 
Réparer  le  moment  pafle  fans  en  répandre. 
Un  des  fîls  de  Priam   qui  fuyoit  aux  rara- 
parts , 
Licaon  ,  le  premier  s'offrit  à  fes  regards  : 
Ce  Prince  infortuné  ,  qui  loin  de  fa  patrie , 
Traîna  de  chaîne  eu  chaîne  une  mourante  vie  , 
Depuis  que  d'Ilion  féparé  par  les  flots  , 
Achille  l'eût  vendu  dans  riHc  de  Lemnos. 
De  fes  maîtres  enfin  trompant  la  vigilance  , 
II  revit  Ilion  contre  fon  efpérance  ; 
En  voulant  de  ce  jour  partager  les  exploits  , 
11  en  étoit  forti  pour  la  première  fois. 
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lî  ignore  qu'il  court  à  fa  perte  certaine  ; 
Qu'au  travers  du  Scamandre ,  il  ne  fuira  qu'à 

peine  i 
Que  ce  jour  ya  l'offrir  j  fans  armes  ,  fans  vi- 
gueur , 
Au   ceuroux    renaiffant  de  fon  premier  vain- 
queur. 
Que  voi-je  ?  crie  Achille ,  ô  merveille  im- 
prévue ? 
Eft-ce  donc  Licaon  qui  frappe  ici  ma  vue  ? 
Par  quel  enchantement  a-t-il  brifé  fes  fers  ? 
Verrai-je  auffi  les  morts  refortir  des  enfers  ? 
iicaon   en    ces  lieux  !  quel   Dieu  me  le  ren- 
voyé ? 
Enchaîné  dans  Lemnos ,  il  fe  retrouve  à  Troyc  l 
Eh  bien  ,  nous  allons  voir  fi  ce  fils  de  Priam 
Trompera  l'Achéron  ainfi  que  l'Océan  j 
Si  la  clarté  du  jour  lui  peut  être  ravie  , 
Ou  fi  pour  lui  Cloto  file  plus  d'une  vie. 

Il  dit ,  &  lance  un  dard  (ar  cet  infortuné  , 
Qui  dans  le  même  inftant  à  fes  pieds  proftcr- 

né, 
Trompa  le  javelot  lancé  contre  fa  tête. 

Arrête,  cria-t-il,  divin  Achille  ,  arrête» 
Que  l'état  où  je  fuis  défarme  ton  couroux  î 
Un  malheureux  doit-il  périr  à  tes  genoux  ? 
Déjà  l'injufte  fort  m'a  fait  porter  tes  chaînes  j 
Tu  te  fis  un  plaifir  de  foulager  mes  peines  ; 
De  l'efclavage  encor  j'ignorcrois  le  poids  , 
jSi  tu  ne  m'avois  fait  pafier  fous  d'autres  loix». 
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Je  n'ai  vu  hors  des  fers  qu'une  douzième  au- 
rore i 

A  peine  je  fuis  libre  j  il  faut  fervir  encore  ! 

Dieux  !  qui  me  ramenez  les  maux  que  j'ai  fouf- 
fercs ,  , 

Ne  fuis-je  né   d'un  Roi   que  pour  porter  des 
fers  ? 
Achille  ne  répond  que  d'un  regard  farouche. 

Ah  !  reprend  Licaon  ,  que  la  pitié  vous  touche  j 

Pils  des  Dieux  faites  grâce  j  &  rappeliez  encor 

Que  je  ne  fuis  point  né  de  la  mère  d'Heélor  j 

Que  pour  prix  de  mes  jours  les  thréfors  de  mon 
père... 
Non  ,  non  ,  je  ne  mets  plus  de  prix  à  ma  co- 
lère , 

Répond-iî  :  tout  le  tems  que  Patrocîe  a  vécu  , 

3'aimois  à  pardonner  ,  content  d'avoir  vaincu  ; 

Mon  cœur  s'attendriflToit  fur  les   malheurs  de 
Troye  ; 

Et  le  fang  des  Troyens  ne  faifoit  point  ma  joye  j 

Mais  les  temps  font  changés  ;  je  me  livre  an 
couroux  ; 

Et  Patrocîe  en  mourant  vous  a  condamné    tous. 

Mais  pourquoi  ces  frayeurs  5  la  mort  t'étonne- 
t'ellc  ? 

Les  Dieux  te  devoient-ils  une  vie  immortelle  ? 

Patrocîe  cft  mort.    Ton   fang  eft-il  d'un  plus 
grand  prix  ? 

Moi-même  ,  aimé  des  Dieux  ,  moi  ,   le  fils  de 
Thétis  , 
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J'éprouverai  bien-tôt  un  fort  aurti   funefte  j 
Mais  je  vendrai  bien  cher  tout  le  temps  qui  njc 

refte  j 
De  ta  douleur  déjà  mon  couroux  Ce  repaît  j 
Oui ,  meurs ,  fils  de  Priam  ,  ton  nom  cft  ton  ar- 
rêt. 
Du  Troyen  à  ces  mots  les  entrailles  frémifTentj 
Il  demeure  fans  voix  ,  fes  genoux  s'afFoiblilfent  j 
Et  de  la  main  d'Achille  attendant  le  trépas  , 
Il  ne  s'en  défend  plus  qu'en  lui  tendant  les  bras. 
Rien  ne  peut  le  fléchir  j  l'infatiable  épée 
Du  fang  du  malheureux  efl:  auiïi-tôt  trempée. 
Voilà ,  ton  fort ,  dit-il ,   le  jettant  dans  les 
eaux  ; 
Que  tous  les  Phrigiens  n'ayent  plus  d'autres  tom- 
beaux ; 
Que  des  derniers  devoirs  ces  fecourables  fleu- 
ves , 
Difpenfent  déformais  vos  femmes  &  vos  veuves  ', 
Et  pour  prix  des  taureaux  fur  leur  rivage  offerts. 
Augmentez  les  tributs  qu'ils  vont   porter  aux 
mers. 
Le  Scamandre  offenfé  frémifToit  de  l'outrage , 
Tandis  que  le  vainqueur  affamé  de  carnage  , 
Porte  plus  loin  la  mort  ;  rien  ne  peut  l'arrêter  : 
Le  fcul  Aftéropée  ofe  lui  réfifter. 
II  lui  lance  à  la  fois  deux  dards  5  tous  deux  l'at- 
teignent ; 
Tous  deux  perçant  l'airain ,  d'an  peu  de  fang  Ce 
teignent  j 
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Achille  furieux  vole  fur  le  Troycn  , 
"Vanf  e  de  tout  fon  fang  quelques  goûtes  du  iîcn. 
Que  ce  fleuve  ,  dit-il ,  te  fervc  aufTi  de  tombe. 
11  court ,  frappe  fans  choix  j  tout  ce  qu'il  frappe 

tombe  j 
Tout  meurt  autour  de  lui ,  quand  le  Xante  en 

couroux , 
Par  ces  mots ,  un   inftant  vient  fufpendre  (es 
coups. 
N'eft-il  pas  temps  de  mettre  unTrcin  à  ton  cou- 
rage ? 
Pouffée  à  cet  excès  la  valeur  neft  que  rage  j 
Ta  cruauté  rcndroit  ton  triomphe  odieux  j 
Garde-toi  d'abufer  de  la  faveur  des  Dieux. 
Mais  à  les  perdre  tous  fî  Jupiter  t'anime  , 
Si  le  dernier  Troyen  doit  être  ta  vidime , 
Va  répandre  leur  fang  du  moins  loin  de  me« 

bords  J 
Mon  cours  eft  arrêté  par  la  foule  des  morts  ; 
Neptune  impatient  déjà  fe  plaint  d'attendre 
Le  tribut  de  mes  eaux  que  je  ne  puis  lui  rendre. 
Eh  bien  ,  divin  Scamandre  ,  il  faut  fuivre  tes 
loix  j 
J'abandonne  tes  bords  ,  tu  le  veux  ,  je  le  dois  , 
Lui  répond  le  Héros  :  mais  promefTe  frivole  ! 
Il  voit  mille  ennemis  dans  le  fleuve  ,  il  y  vole  5 
Son  couroux  ranimé  ne  fçauroit  fe  trahir , 
Et  rebelle  ,  au  moment  qu'il  jure  d'obéïr  , 
Prefque  fans  le  vouloir,  dans  le  fleuve  il  s'élance  5 
Et  d'un  nouveau  carnage  aflbuYit  fa  vengeance. 
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Le  Scamandre  indigné  fouleve  alors  fcs  flots  j 
Avec  toute  Ton  onde  aflaillit  le  Héros. 
Poulie  par  les  courans ,  fon  bouclier  l'entraîne  : 
Il  tâche  à  s'aifermir  ,  ne  réfifte  qu'à  peine. 
Le  Scamandre  en  fureur  s'obftine  à  l'afllcgcr  5 
Mais  fon  courage  auifi  croît  avec  le  danger. 
Sur  un  arbre  flottant  qui  s'offre  à  fon  paffage  , 
Il  faute  ,  &  de  ce  pont  il  s'élance  au  rivage  j 
Le  Xante  en  mugiflant  redouble  fes  efforts  j 
Et  déjà  pour  l'atteindre  a  furmonté  fes  bords. 
Achille  a  beau  du  fleuve  éviter  la  pourfuite  , 
Le  fleuve  eft  plus  rapide  ,  &  devance  fa  fuite  5 
Vingt  fois  il  fe  retourne  5  il  femble ,  furieux 
Appeller  les  périls  &  défier  les  Dieux  : 
Vingt  fois   il  eft    couvert  du  flot  qui  le  ren- 

verfe  j 
Dans  la  pénible  lutte  ou  le  Deftin  l'exerce  , 
Tantôt  vaincu  du  fleuve ,  &  quelquefois  vain- 
queur , 
Chaque  inftant  voit  renaître  &  mourir  fa  vi- 
gueur. 
Jupiter  ,  cria-t-il ,  fauve  moi ,  je  fuccombe  ; 
Ou  que  par  grâce  au  moins  fur  moi  la  foudre 

tombe  j 
J'ai  honte  du  péril  que  tu  me  fais  courir  j 
Jufte  Ciel  !  eft-ce  ainlî  que  tu  me  fais  mourir  ! 
Je  croyois  qu'Ilion  me  verroit  fur  fes  brèches 
Eprouver  d'Apollon  les  redoutables  flèches. 
Voilà  de  quelle  mort  Thétis  m'avoit  flatté  ; 
Ma  racrc ,  abufiez-vous  de  ma  crédulité , 
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Heureux  du  moins  qu'Heftor  m'eût  ravi  la  lu- 

itiiere! 
Guerrier ,  j'aurois  péri  par  une  main  guerrière  ; 
Mais  faut-il  qu'en  ces  eaux  qui  viennent  m'afTié- 

g"> 
La  mort  du  fîls  des  Dieux  loit  la  mort  d'un  ber- 
ger ? 
Pallas  lui  prête  alors  une  main  fecourable; 
De  nouveau  lui  promet  un  trépas  honorable  j 
L'anime  à  confommer  la  gloire  de  ce  jour  : 
Il  fe  raflure ,  il  fent  fa  force  de  retour  j 
Et  rendant  grâce  aux  Dieux  ,  £er  de  Tes  defli- 

nées , 
Il  fend  d'un  bras  vainqueur  les  otides  mutinées. 
Le  Xanthe  s'en  irrite  ,  &  par  d'horribl&s  cris , 
Appelle  à  fon  fecours  ies  flots  du  Simoïs  : 

Mon  frère  ,  par  ce  nom  dont  le  Xante  te  nom- 
me , 
Viens ,  voyons  fi  deux  Dieux  pourront  vaincri 

un  feul  homme. 
Délivrons  Ilion  des  mains  de  ce  cruel , 
Qu'il  apprenne  aujourd'hui  qu'il  étoit  né  mor- 
tel. 
Ouvre  de  tes  torrens  l'iaépuifâble  fource  , 
Qu'ici  toutes  tes  eaux  précipitent  leur  cour/è  , 
Qu'il  éprouve  à  la  fois  ton  pouvoir  &  le  mien  , 
Et  ne    l'épargnons  pas    ,    puifqu'il  n'épargne 

rien. 
Je  le  jure  ,  malgré  fon  augufte  origine  , 
Ces  armes  que  pour  lui  fie  une  main  divine , 

Oui  i 


i 
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Oui ,  je  vais  à  mon  gré  vengeant  mille  Héros  , 
L'cnfevelir  vivant  Tous  le  fable  &.  les  flots  : 
Heureux  !  fî  je  pouvois  anéantir  fa  gloire , 
Et  ravir  pour  jamais  Ton  nom  à  la  Mémoire  ! 

Il  dit  ;  du  Simoïs  les  flots  obéiïTans 
Courent  Ce  joindre  aux  fîens ,  s'élèvent  mugîf- 

fans  j 
Retombent  fur  Achille  &  s'arment  pour  fa  perte  ,' 
Des  armes  &  des  corps  dont  l'onde  étoit  couverte. 

Junon  voit  le  danger  5  quel  trouble  pour  fort 
cœur  ! 
Si  ce  Héros  périt ,  où  fera  fon  vengeur  ? 
Elle  appelle  Vulcain  ;  allez  ,  mon  fils  ,  dit-elle  ; 
Pour  moi  contre  le  Xame  employer  votre  zèle. 
Par  un  embrâfement  fur  fes  bords  excité, 
Du  fouflBe  des  Zépliirs  à  mon  ordre  augmente. 
Délivrez  ce  Héros  fi  cher  à  votre  mère  , 
Et  des  Deftins  vengeurs  l'inftrument  néceflVire; 
Montrez-vous  aujourd'hui  digne  fils  de  Jonon  j 
Hâtez  ,  en  le  fauvant ,  la  chute  dllion. 

Vulcaia  ouvre  la  terre ,  &  de  fes  vaftes  gouffres 
Allume  le  bitume  ,  en  enflamme  les  fouffres , 
Et  de  plus  d'un  abîme  ,  il  élance  dans  l'air 
Les  foudres  que  lui-même  a  faits  pour  Jupiter, 
La  flamme  au  gré  des  vents  plus  loin  va  fe  ré- 
pandre j 
Les  champs  font  dcfTécJiés  &  les  morts  font  en 

cendre  ; 
Des  fontaines  déjà  la  fourcc  fe  tarit , 
l'orme  ,  le  peuplier ,  le  faule ,  tout  périt  ; 
Tome  IL  N 
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le  Scamandre  déjà  fonge  à  fuir  fous  la  terre  , 
Et  Ton  onde  à  la  fois  bouillonne  &  fe  relTerre. 

Je  te  cède ,  dit-il ,  indomptable  Vulcain  j 
Contre  toi  tous  les  Dieux  rcdftcroient  en  vain  : 
Cruel,  rend-moi  mes  eaux,  &  je  confens  qu'Achille 
Détruife  dès  ce  jour  les  Troyens  &  leur  Ville. 
Vulcain  ne  l'entend  point  i  le  vaftc  embrâfe- 
ment , 
Par  les  Zéphirs  s'irrite  &  croît  à  tout  moment. 
Devant  les  feux  vengeurs  fuît  l'onde  bouillon- 
nante y 
Tout  féchoit ,  &  bientôt  il  n'étoit  plus  de  Xante. 

Junon,  s'écria-t-il ,  veux-tu  me  voir  périr  î 
Vaincu  ,  défefpéré  ,  ne  puis-je  t'attendrir  ? 
Suis-je  le  feul  des  Dieux  qui  trouble  ta  vengeance? 
Combien  d'autres  de  Troye  embraffent  la  défenfe? 
C'en  eft  fait  j  j'y  renonce ,  &  la  livre  à  tes  coups  5 
LaifTe  à  mon  repentir  défarmer  ton  couroux. 

Junon  cède  5  foudain  rcfpedant  Ton  empire, 
Vulcain  éteint  fes  feux  &  le  vent  fe  recire  : 
Le  Fleuve  délivré  reprend  fon  premier  cours , 
En  plaignant  les  Troyens  que  Junon  hait  toujours. 

Achille  fe  retrouve  une  nouvelle  audace  j 
Tout  fatigué  qu'il  eft  ,  le  meurtre  le  délaflè  : 
îî  pourfuit  les  Troyens  ,  les  frappe ,  les  abbat  ; 
Ce  n'eft  plus  qu'un  carnage,  &  non  pas  un  combat. 
Priam  qui  des  remparts  voyoit  fuir  fes  Cohortes: 
Ordonne  ,  épouvanté  ,  que  l'on  ouvre  les  portes  : 
A  peine  cfpére-t-il ,  qu'à  couvert  de  fes  tours. 
Son  peuple  déformais  puilfc  fauver  fes  jours. 
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Cet  ordre  s'exécute  ,  en  un  inftant  la  Ville 
Se  remplit  des  Tioyens  que  pourfuivoit  Achille  ; 
De  leurs  armes  pour  fuir  ils  s'étoient  dépouillés; 
De  pourtîerc ,  de  fang  ,  &  de  fange  fouillés , 
Ils  n'offrent  plus  aux  yeux  qu'une  forme  étran- 
gère : 
Le  fils  même  fe  voit  méconnu  de  fa  mérc. 
La  femme  à  qui  l'époux  eft  rendu  par  le  fort , 
Le  cherche  en  le  voyant ,  &  pleure  encor  fa  mort. 

Achille  furieux  eût  forcé  leur  azilc  j 
Mais  Apollon  trompa  la  vengeance  d'Achille. 
Ce  Dieu  ,  pour  les  fauver  ,  vole  près  d'Agénor, 
Qui  crénéreux  guerrier,  digne  fils  d'Anténor, 
Quand  tout  fuit  le  vainqueur  l'attend  plein  d'al-, 

furance  , 
Et  feulde  fa  patrie  embrafTe  la  défenfè. 

Quel  fuccès ,  difoit-il ,  s'efl:  promis  ton  COU* 
roux  ? 
Crois-tu  donc  que  ce  jour  foit  le  dernier  pour 

nous  î 
Ah  !  fi  jamais  le  fort  vous  livre  nos  murailles. 
Vous  les  achèterez  par  plus  de  funérailles  j 
Mille  autre»  mieux  que  moi  fçauront  teréfillerî 
Et  peut-être  eft-ce  aflez  d'un  trait  pour  t'arrcter. 

Le  trait  part  à  ces  mots  5  l'atteinte  eft  inutile  j 
Et  le  fer  réjaillit  du  bouclier  d'Achille. 

Agénor  s'épouvante  ,  il  craint  un  coup  plus  fur; 
Quand  il  eft  enlevé  dans  un  nuage  obfcur. 
Apollon  qui  le  fert ,  prend  fes  traits  &  fa  place; 
Il  iafulcc  au  vainqueur,  l'attend  avec  audace; 

N  ij 
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Quelque  tems  fc  dérobe  aux  traits  lancés  fans 
fruit  j 

Pois ,  l'écartant  toujours ,  vers  le  Xante  il  s'en- 
fuit ; 

Ev  mefurant  fa  courfe  à  la  courfe  d'Achille  , 

Laifle  aux  Troyens  le  rems  de  rentrer  dans  laVille. 
Le  divin  ftratagcme  à  peine  eut  fon  effet  ; 

Connois  qui  tu  pourfuis ,  dit  le  Dieu  fatisfait; 

Ceft  Apollon  qui  vient  de  tromper  ta  colère  j 

Et  c'feft  reffai  des  maux  qu'un  jour  je  te  dois  faire. 
Achille  lance  un  trait  :  Ah  !  dit-il ,  Dieu  cruel , 

Pu^fque  tu  m'as  trompé ,  que  n'es-tu  né  mortel  I 

Fin  DU   DIXIÈME  LivRi; 


,t$$<^u^$^î-<«^$un». 
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LIVRE  ONZIEME. 

JLZjC  a  r  t  é  par  le  Dieu  ,  l'impatient  Achille  y 
D'un  pas  d'autant  plus  prompt  retournoit  vers 

la  Ville, 
Tel  qu'aux  célèbres  jeux  ,  l'école  des  guerriers. 
Vole  un  char  emporté  par  d'agiles  courfiers. 
Heâior  le  voit ,  l'attend  ,  &  des  yeux  le  menace ,' 
Trop  flatté  d'un  péril  digne  de  Ton  audace. 

De  ce  même  péril ,  Priam  déferpéré , 
Pâlit ,  &  croit  déjà  voir  Heftor  expiré  ; 
Pour  lui  du  fer  d'Achille  il  fent  déjà  l'atteinte  5 
Plus  le  fils  a  d'cfpoir,  plus  le  père  a  de  crainte. 

Hedor  j  s'écria-t-il ,  où  fera  ton  appui  ! 
Rentre  ;  Achille  s'approche ,  &  la  mort  avec  lui  5 
Vainement  ta  valeur  te  promet  l'avantage  j 
Moins  fort  que  lui ,  tu  n'as  que  le  même  courage  : 
Réfifte  à  ton  audace  ,  &  cède  à  mon  effroi  ; 
Prends  pitié  ,  cher  Hcdor ,  de  mon  peuple  &  de 

moi. 
Eft-cc  peu  des  douleurs  que  j'ai  dcja  fouffcrtes  ? 
Cruel ,  e»  te  livrant ,  vcux-tu  combler  mes  pertes  î 

N  iij 
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Envifage  quels  maux  entraîne  ton  trépas  j 
Tes  frères  fans  fecours  expirant  dans  mes  bras , 
De  mon  Palais  brûlant ,  mes  filles  enlevées  , 
Par  un  vainqueur  barbare  aux  chaînes  réfervccs  5 
Du  fang  de  leurs  enfans  le  Grec  défaltéréi 
Tout  Ilion  enfin  par  les  feux  dévoré. 
Vis  du  moins ,  cher  Heûor ,  pour  un  peuple  qui 

t'aime  j 
Songe  que  s'il  périt ,  fi  je  péris  moi-même  , 
Si  je  tombe  percé  d'un  poignard  inhumain , 
C'cft  toi  ,  mon  fils ,  c'eft  toi  qui  le  mets  dans  mon 
fein. 

Plus  vivement  encore  Hécube  le  conjure  : 
Ce  qu'a  de  plus  preflant  la  voix  de  la  nature , 
De  l'inflexible  Hecïox  ne  peut  toucher  le  coeur  j 
Sourd  à  tout ,  il  n'entend  que  la  voix  de  l'honneur^ 

Tel  qu'un  affreux  dragon  fur  le  haut  d'une  roche 
Attend ,  plein  de  fureur  ,  un  lion  qui  s'approche , 
Agite  de  fon  corps  les  replis  ondoyans  , 
'S.i  lance  autour  de  lui  des  regards  effrayans; 
Tel  attendoit  Hector,  brûlant  d'impatience, 
Que  le  fils  de  Thétis  éprouvât  fa  vengeance. 
Eh  !  comment  dans  Pergameofcroit-il  rentrer  I 
Aux  reproches  du  peuple  ira-t-il  fe  livrer  ? 
Malgré  Polidamas ,  fon  imprudent  courage 
Des  crédules  Troyens  a  hâté  le  carnage. 
S'il  ofoit  maintenant  rentrer  dans  Ilion , 
Quel  opprobre  pour  lui  !  Voilà  ,  s'écrieroit-on  , 
Voilà  ce  fier  He^ftor  l'auteur  de  nos  mifercs  ! 
Qu'il  nous  rende  nos  fils ,  nos  époux  &  nos  fjrcrcs. 
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il  veut  que  le  fuccès  fafle  tout  oublier  : 
C'cft  à  la  mort  d'Achille  à  le  iuftifier. 

Tandis  que  penfc  ainfi  le  Héros  intrépide  , 
Achille  arrive  à  lui  d'une  courfe  rapide  ; 
Il  eft  femblablc  à  Mars ,  quand  ce  Dieux  furieux 
Vient  du  fang  des  mortels  raflaficr  Tes  yeux. 
Arrête  j-il  faut  ici  difputer  la  victoire , 
Lui  dit  Hedor  :  viens  perdre  ou  confommer  ta 

gloire. 
Que  ce  jour  foit  fameux  par  la  décifion 
Des  dcftins  de  la  Grèce  ,  &  du  fort  d'Ilion  ; 
Mais  j  guerriers  généreux  ,  fervons  notre  patrie  , 
Sans  poulTer  la  valeur  jufqu'à  la  barbarie  j 
Et  que  fî  l'un  des  deux  trouve  ici  le  trépas. 
Le  couroux  du  vainqueur  ne  lui  furvive  pas. 

Par  un  regard  farouche  ,  Achille  le  refufe  : 
Nous  traiter  !  nous,  dit-il ,  quel  vain  efpoir  t'a" 

bufe! 
D'entre  nous  trop  de  haine  a  banni  la  pitié  5 
Je  ne  mets  point  de  terme  à  notre  inimitié. 
Subi ,  fubi  le  fort  que  ton  coeur  te  préfage  ; 
Tu  le  fens;  le  péril  furpafle  ton  courage  : 
Eh  bien ,  il  ne  faut  pas  démentir  ton  effroi  ; 
Tien  j  voilà  le  traité  que  je  fais  avec  toi. 

Hcftor  fc  dérobant  au  trait  qu'Achille  lance. 
Tu  t'es  flatté  ,  dit-il ,  d'une  vaine  efpérance  i 
Voyons  fi  de  mes  traits  tu  pourras  échapper  ; 
Heilor  menace  moins,  mais  il  fçait  mieux  frapper. 

Le  trait  part.  Eh  !  que  fert  la  force  qui  le  pouffe 
Sur  le  divin  acier  le  javelot  s'émoulfc. 

Niv 
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Le  Troycn  s'en  étonne  ,  il  frémit  rie  douleur; 
Et  perd  prefque  l'efpoir  fans  perdre  fa  valeur. 
Son  épée  à  la  main  ,  c'eft  en  vain  qu'il  s'obftine  : 
Le  fer  tombe  brifé  par  la  trempe  divine. 
Ce  n'eft  plus  qu'en  fuyant  qu  Hedlor  peut  éviter 
Le  coup  mortel  qu'Achille  eft  prêt  à  lui  porter. 

II  fuit  ;  ainll  le  veut  la  fortune  cruelle  ; 
lAais  il  prétend  qu'au  Grec  fa  fuite  foit  mortelle  ; 
D'une  courfc  prudente ,  il  fuit  fous  les  remparts, 
Pour  expofer  Achille  à  la  grcle  des  dards. 
Achille  les  affronte  j  &  ce  nouvel  orage  , 
Loin  de  l'intimider  raffure  fon  courage. 
Ce  magnanime  coeur  fe  feroit  allarmé, 
De  pourfuivre  fans  gloire  un  guerrier  défarméj 
Mais  la  grêle  dés  traits  qui  contre  lui  fe  brife , 
En  fait  par  le  péril  une  noble  entreprife. 

Une  pareille  ardeur  emporte  les  guerriers  ; 
Moins  légers  &  moins  prompts  volent  d'ardens 

courfiers  : 
l'intérêt  de  la  vie  ,  ou  l'honneur  les  infpire  j 
It  le  prix  de  la  courfc  eft  le  fort  d'un  Empire. 
Hcélor  fuyoit  toujours  j  Achille  le  fuivoit  j 
Xn  vain  le  fer  fur  lui  de  toutes  parts  pleuvoit  ; 
D'Heélor  rien  ne  l'écarté  ;  incapable  de  craindre , 
Jl  ne  demande  aux  Dieux  que  de  pouvoir  l'ar- 

teindre. 
Vn  généreux  dépit  vient  enflammer  Hedor  ; 
Il  relevé  un  des  traits  ,  &  s'en  armant  encor , 
Purieux  fe  retourne  :  Attends  ,  dit-il ,  Achille, 
Attends ,  je  ne  fuis  plus  3  ce  trait  eft  mon  arilc. 
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En  vain  par  ta  fureur  tu  crois  m'épouvanter; 
Je  ne  crains  plus  tes  coups  quand  je  puis  t'en 
porter. 

Alors  ,  lançant  le  trait,  quelle  force  il  déployée  I 
C'eft  encor  vainement  &  l'acier  le  renvoyé. 
Son  ennemi  lui  porte  un  coup  plus  aifuré  j 
Hedor  tombe  à  l'afpecft  d'IIion  éploré  , 
Qui  troublé  de  ce  coup  plus  que  de  cent  batailles  ^ 
Croit  a  /ec  Ton  Hedor  voir  tomber  Tes  murailles» 

Patrocle  ,  dit  Achille  ,  enfin  je  t'ai  vengé; 
Regarde  dans  fon  fang  ton  ennemi  plongé  : 
Jouis  de  fon  trépas  j  &  que  fon  ombre  même. 
T'aille  apprendre  aux  enfers  combien   Achille 

t'aime. 
Je  veux  que  l'avenir  mefuve  avec  effroi , 
A  ma  haine  pour  lui ,  mon  amitié  pour  to.r. 

Hélas  !  lui  dit  Hedor  d'une  voi^  affoiblie  , 
C'ert  donc  peu  de  mourir  ,  il  faut  que  je  fupplie  î 
Au  nom  de  tes  parens ,  &  par  ton  propre  hon- 
neur , 
LaîfTc-moi  du  tombeau  le  funelte  bonheur  j. 
Accepte  la  rançon  que  t'offrira  mon  père  ; 
Que  mes  derniers  foupirs  défarment  ta  colerej 
Et  touché  de  mon  fort ,  fenfîbk  a  la  vertu, 
Refpede  en  moi  l'honneur  de  t'avoir  combattu* 

Non ,  répond  le  vainqueur  que  la  vengeance 
entraîne, 
Non ,  je  ne  connois  plus  de  vertu  que  ma  haine» 
Cruel  tu  n'a^  que  trop  mérité  mon  coaroux  j 
}c  vois  encor  Patrocle  abbacu  fous  tes  coups  3 

N  V 
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Non  ;  à  ce  fouvenir  que  ton  a(peâ:  ranime  y. 
D'un  moment  de  pitié  je  me  ferois  un  crime. 

Barbare ,  dit  Hedor ,  je  te  connoiiïbis  bien  3 
Et  même  en  te  priant ,  mon  cœur  n'efpéroit  rien». 
Les  Dieux  me  vengeront  j  &  déjà  fur  ta  tête 
Je  vois  briller  le  fer  que  leur  couroux  t'aprête. 
Paris  lance  le  trait . . .  Apollon  le  conduit . . . 
Bientôt...  la  voix  lui  manque ,  &  fon  ame  s'enfuir.. 
Achille  dédaignant  ce  préfage  funeftc , 
Meurs ,  dit-il ,  c'eft  aflez  j  que  m'importe  le  refte? 

Toute  l'armée  accourt  j  ils  admirent  Heélor^ 
Semblent  tout  mort  qu'il  eft  le  redouter  encor  \ 
Se  font  de  l'outrager  une  honteufe  gloire  j 
Et  lui  porter  un  coup  ,  c'étoit  une  victoire. 

Allons  ;  profitons  mieux  de  la  faveur  de  Mars , 
Dit  Achille ,  &  de  Troye  attaquons  les  remparts  5 
Puifque  fon  défendeur  ceffe  aujourd'hui  de  vivre  , 
Nous  n'aurons  déformais  que  des  fuyards  à  fuivre. 
Allons. . . .  mais  quoi  I  Patrocle  eft  privé  de  nos 

pleurs , 
Et  fa  dépouille  attend  les  funèbres  honneurs  j 
L'amitié  dans  mon  ccrur  de  ces  délais  murmure  : 
Retournons  donc  ,  il  faut  contenter  la  nature  , 
Et  nous  viendrons  après  accabler  le  Troyen 
Du  débris  de  fes  murs  qui  n'ont  plus  de  foû- 
tien. 

A  quel  excès  alors  la  vengeance  l'égaré  ! 
Ce  n*eft  plus  un  Héros ,  c'eft  un  tigre  barbare.. 
Il  infulte  au  cadavre  ,  il  lui  perce  les  pies 
Ç}\ù.  de  fa  main  fanglaute  à  fon  chat  font  liés  ; 
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La  tctc  indignement  traînoit  dans  la  poufTierc. 
Soleil ,  à  tant  d'horreurs  prétes-tu  ta  lumière  î 
Jupiter  en  frémit  &  ne  voit  qu'à  regret , 
S'accomplir  du  Deftin  l'inflexible  décret. 

Ainfî  le  char  cruel  traverfe  la  campagne; 
La  vengeance  le  guide,  &  l'horreur  l'accompagne» 
Hécube  des  remparts  voit  le  fort  de  fon  fils  i 
Elle  accufe  le  Ciel  que  pénétrent  Tes  cris. 
Comme  elle  ,  à  cet  afpecl ,  Priam  fc  défefpére  | 
Il  eémit  de  douleur ,  il  frémit  de  colère  : 
Il  veut  fortir  de  Troye  ,  &  malgré  le  danger. 
Courir  après  fon  fils,  mourir  ou  le  venger. 
On  l'arrête  avec  peine  :  Andromaque  éperdue 
Sent  l'ombre  de  la  mort  fur  fes  yeux  répandue  : 
Elle  eft  fans  mouvement ,  fans  voix  Se  fans  coiî-, 

leur , 
Et  l'excès  de  fes  maux  en  fufpend  la  douleur. 

Le  peuple  s'abandonne  aux  plus  vives  allarraey,^ 
Que  de  gémiflemens  !  que  de  cris  !  que  de  larmes  î 
Quel  défefpoir  1  Le  jour  de  fon  terme  fatal , 
Pergame  n'éprouva  qu'un  défefpoir  égal. 
Le  furieux  Achille  à  fes  tentes  arrive  j 
LailTc  Heclor  en  fpeAacle  étendu  fur  la  rive  j 
Et  tout  fanglant  encor ,  va  fuivi  de  fa  Cour  , 
Instruire  Agamemnon  des  fuccès  de  ce  jour» 
Le  généreux  Atride  honore  fa  vaillance 
D'un  éloge  diiflé  par  la  reconnoifTance. 
Un  feftin  fomptueux  fuit  ce  premier  accueil  ; 
Mais  du  trifte  vainc^usur  rien  n'interrompt  k 

N  vj 
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Bientôc  avec  la  Cour ,  il  fort  content  d'Atricîe  , 
S'écarte ,  &  ne  prenant  que  fa  douleur  pour  guide. 
S'enfonce  dans  un  lieu  cjue  vient  laver  la  mer. 
Où  feul  il  s'entretient  d'un  fouvenir  amer. 
Là ,  ce  doux  enchanteur  des  chagrins  les  plus 

fombres  , 
le  Sommeil ,  que  déjà  favorifoicnt  les  ombres  , 
Aidé  par  tant  d'efforts  qu'avoit  fait  le  Héros  , 
Sur  fes  yeux  fatigués  répandit  fes  pavots. 

A  peine  le  fommeil  a  fermé  fâ  paupière  , 
De  l'ami  qu'il  déplore  ,  il  voit  l'ombre  guerrière  ; 
C'eft  Patroclc ,  c'eft  lui ,  c'eft  fa  taille ,  fa  voix , 
Ce  font  ces  traits  qu'Achille  admira  tant  de  fois. 
Ce  phantôme  fî  cher  de  fon  ami  s'approche  ; 
Et  d'une  voix  funèbre  il  lui  fait  ce  reproche  r 
Tu  dors ,  cruel  Achille  !  où  donc  eft  ta  pitié  î 
Aurois-je  avec  le  jour  perdu  ton  amitié  ? 
Eh  !.;pourquoi  fî  long-tems  fouffres-tu  que  mes 

mânes 
Par  les  Dieux  des  enfers  foi^nt  traités  en  pro- 

phanes  î 
Que  toujours  repoufîé  du  farouche  Caron, 
J'endure  un  long  exil  aux  bords  de  l'Acheron  ? 
Tu  me  fais  refufer  dans  les  Royaumes  fombres 
Jufqu'à  ce  froid  bonheur  refcrvé  pour  les  ombres  : 
Car  plus  de  ces  plaifirs  échappés  fans  retour  ■■, 
Quand  par  nos  entretiens  nous  abrégions  le  jour  > 
"Et  que  notre  amitié  vive  enfemble  &  tranquille 
jConfondoit  les  deux  cœurs  de  Patrock  &  d'A- 
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Nés  mortels ,  nos  plaifirs  ne  dévoient  pas  dure?. 
La  Parque  d'avec  toi  vient  de  me  fcparer  j 
Mais  tu  le  fçais'  ;  ta  mort  fuivra  de  près  la  mienne; 
Que  l'on  confonde  au  moins  ma  cendre  avec  la 

tienne  ; 
Et  qu'une  urne  fidèle  inftruife  l'avenir. 
Que  racme  le  trépas  n'a  pu  nous  défunir. 

Oui ,  répondit  Achille ,  oui  tu  feras  contente; 
Oui ,  chcre  ombre  ,  attends  tout  d'une  amitié 

conllantc. 
Tes  défirs  font  pour  moi  d'inviolables  loix  : 
Approche  j  embralTons-nous  pour  la  dernière  fois^ 
11  étendoit  fes  bras  ;  mais  l'ombre  fugitive 
Se  dérobe  ;  efl:  déjà  fur  l'infernale  rive. 
Achille  fe  réveille  j  il  s'écrie  éperdu , 
Attends  ;  tu  difparois  !  cher  Patrocle  ,  où  fuis-tu  ? 
Je  n'ai  donc  vu  de  toi  qu'une  trompeufe  image  î 
Heureux  !  fi  cette  erreur  eût  duré  davantage. 
Non ,  c'étoit   lui  ;  mes   yeux  ne  fe  font  point 

trompés; 
Pourquoi,    mânes  chéris,  m'êtes -vous  échap- 
pés? 
Déjà  brilloit  au  monde  une  aurore  nouvelle  y 
Achille  impatient  de  fignalcr  fon  zélé; 
De  la  funefte  pompe  ordonne  les  apprêts. 
Des  chênes  ,  des  fapins  enlevés  aux  forêts  , 
On  drefle  le  bûcher  ,  &  déjà  l'hécatombe , 
Sous  le  facré  couteau  gémit ,  expire  ,  tombe  y 
Douze  jeunes  Troyens  meurent  des  mêmes  coups^ 
Sacrifice  efTrayant  qu'exigea  le  Coiuouzi 
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2éphir  aide  Vulcain,  &  le  bûcher  s'allume- j 
La  dépouille  qu'il  porte ,  avec  l'a  fe  confumc| 
Achille  en  prend  la  cendre,  &  danS  l'urne  aufli-tôc. 
Remet,  baigné  de  pleurs,  ce  précieux  dépôt, 
Par  de  funèbres  jeux  la  pompe  fe  couronne  j 
On  difpute  des  prix  dont  il  juge  &  qu'il  donna 

Qu'Achille  eût  été  grand  s'il  n'eût  été  cruel  l 
Mais  la  vertu  fans  tache  eft-elle  d'un  mortel  J 

ÎIN    DUONZIÉMI    LlYRif 
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Ans  leurs  tentes  les  Grecs  ,   après  cea 
jeux  funèbres. 
Vont  chercher  le  fommeil  qu'amenoient  les  ténè- 
bres; 
Le  fcul  fils  de  Thétis  fe  refufe  au  repos  ; 
Le  fommeil  n'a  pour  lui  que  d'impuiffants  pavots. 
De  l'ami  le  plus  cher  une  image  aflldue 
Le  fuit ,  s'offre  par-tout  à  fon  ame  éperdue  j 
De  triftes  fouvenirs  aigriffent  fon  ennui  : 
Il  rappelle  les  maux  partagés  avec  lui , 
Les  fatigues  ,  les  foins  &  les  mers  traverfées  , 
Les  pénibles  combats  ,  les  Villes  renverfées  , 
Tout  ce  qu'avec  Patrode  il  acheva  d'exploits , 
Sa  force  ,  fa  beauté  ,  fes  difcours  &  fa  voix. 
Tel  eft  l'état  d'Achille  &  baigné  de  fes  larmes  y 
De  la  feule  vengeance  il  goûte  encor  les  chan-aes* 
De  fes  premiers   rayons   l'aurore    ouvroit   kg 

Cieux  : 
Ufe  IcYe  j  au  rivage  il  dçfeçnd  fuiieux  i 
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Là  ,  du  brave  ennemi  qui  lui  fut  fi  fonefte. 

Il  attache  à  fon  char  le  déplorable  refle  ; 

Le  traîne ,  &  du  tombeau  faifant  trois  fois  Iff 

tour , 
De  l'horreur  du  fpedacle  il  fait  pâlir  le  jour. 

Les  Dieux  amis  d'Hedor ,  indignés  de  l'in- 
jure , 
Du  foin  de  l'enlever  vouloient   charger   Mer- 
cure i 
Mais  Minerve  &  Junon  haiffoient  trop  Hector  5 
Et  de  l'affront  paffé  fe  fouvenoient  encor. 
Vif  &  toujours  nouveau  le  dépit  les  enflamme  5 
Elles  avoient  juré  la  chute  de  Pergame  , 
Du  moment  que  Paris  par  un  arrêt  fatal , 
Leur  préfera  Vénus  qui  l'en  paya  fi  mal. 

A  peine  du  Soleil  la  prompte  avant-courrier«j 
Pour  la  deuxième  fois  commençoit  fa  carrière  , 
Irrité  contre  Achillt ,  Apollon  vole  aux  Cieuxj 
Il  accufe  en  ces  mots  l'indolence  des  Dieux. 

Aux  malheurs  des  mortels  n'êtes-vous  plus  fen- 
fibles  ? 
Sommes-nous  devenus  des  tyrans  inflexibles  ? 
L'encens  qu'on  nous  p:éfente  eft-il  un  bien  per- 
^     -  du? 

Vous  avez  vu  d'Heilor  le  refpe^n:  affidu 
Verfer  pour  vous  le  fang  des  taureaux  ,  des  gc- 

ni/Tes  3 
L'oubli  devient  le  prix  de  tant  de  facrifîces  ! 
Vous  voyez  fes  malheurs  furvivre  à  fon  trépas  | 
Et  k  cri  de  fon  fàng  ne  vous  attendri:  pas  i 
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Rendez  Hedor  aux  voeux  (Tune  cpoufc  &  d'un 

père  y 
Qu'il  ait  ce  fruit  tardif  de  Ton  zèle  fincérc. 
Que  de  temples  par  lui  dreïïes  aux  Immortels  ! 
/h  !  du  moins  d'un  bûcher  payons-lui  nos  autels. 
D'Ackille   plus   long -temps   foufFrircz-vous   la 

Complices  de  ce  tigre  affamé  de  carnage , 
Qui  non  content  du  fang  où  Ton  bras  s'eft  plongé. 
Garde  encor  fon  couioux  après  s'être  vengé  î 
PunilTez  . . .  Junon  cède  à  fon  impatience  ; 
C'eft  d'Achille  &  d'Hector  ignorer  la  nailTance  , 
Dit-elle  ,  que  tenir  de  femblables  difcours. 
Au  fcin  d'une  mortelle  Hector  puifa  fes  jours  j 
Et  cet  infortuné,  vidlme  de  ma  haine, 
Ne  fubir  que  les  maux  que  fa  naiflance  entraîne. 
Mais  Achille  eft  forti  d'un  plus  auguftc  fang  j 
La  DéefTe  des  mers  l'a  porté  dans  fon  flanc  j 
Thétis  que  j'ai  nourrie ,  &  qu'enfuite  à  Pelée 
Vit  unir  par  mes  foins  l'immortelle  affembléc. 
L'Hymen  de  ces  Amants  couronna  le  deftin  y 
£t ,  fouviens-t'en  ,  ta  lyre  égaya  le  feftin. 

CefTez  ,  dit  Jupiter ,  écoutez  votre  maître, 
l/un  eft  le  fils  des  Dieux  ,  l'autre  digne  de  l'ctre. 
C'eft  trop  livrer  Hedor  à  l'aveugle  couroux. 
Nous  devons  tous  l'aimer  ;  il  nous  honora  tous. 
Il  eft  temps  que  fon  fort  avec  honneur  s'achève  ; 
Je  ne  veux  plus  pourtant  que  Mercure  l'enlevé  ; 
Je  veux  qu'Achille  même  attendri  par  Thétis , 
Reçoive  de  Priara  la  rançoD  de  fon  fils. 
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Junon  ,  j'accorde  ainfi  fon  avis  &  le  vôtre  5 
Que  le  repos  de  l'un  foi:  la  gloire  de  l'autre. 

Il  dit  ;  &  par  Ton  ordre  Iris  s'ouvrant  les  airs  , 
Pénétre  au  même  inftant  la  profondeur  des  mers. 
Elle  trouve  Thétis  dans  les  palais  humides  , 
Attriftant  de  fes  pleurs  les  tendres  Néréides  : 
Son  fils  perdra  bientôt  la  lumière  des  Cieuxj 
Et  les  maux  qu'elle  craint  font  préfens  à  fes  yeux. 
Dès  qu'elle  apprend  du  Dieu  les  vofomés  fu- 

prêmes , 
Elle  part  ,  fuit  Iris  j  les  flots  s'ouvrent  d'eux- 
mêmes  ; 
Elle  franchit  d'un  vol  tout  l'efpace  de  l'air; 
Et  foumife  ,  elle  s'offre  aux  yeux  de  Jupiter. 
Déefle  ,  lui  dit-il ,  je  connois  votre  peine  j 
Vous  regrettez  un  fils  dont  la  mort  el  prochaine  j 
Mais  pourquoi  prévenir  le  trifte  arrêt  du  fort  ? 
Ne  voyez  que  fa  gloire ,  &  cachez-vous  fa  morr. 
Qu'il  achevé  aujourd'hui  d'achever  fa  mémoire  J: 
Il  lui  refte  à  gagner  fa  plus  grande  victoire; 
Et  le  triomphe  même  avilit  un  grand  cœur, 
Quand  le  nom  de  cruel  fuit  celui  de  vainqueur. 
Allez ,  je  vous  plaindrois  fî  fbn  ame  inhumaine 
N'employoit  mes  bienfaits  qu'à  mériter  ma  haine. 

Thétis  à  ce  difcours  pâliiTante  d'effroi , 
Court  porter  à  fon  fils  la  fouveraine  loi, 

Leplus  vif  défefpoir  régnoit  alors  dans  Troye  5 
L'infortuné  Priam  dans  les  larmes  fe  noyé  ; 
Sa  famille  témoin  de  fon  mortel  ennui , 
N'ofoit  le  confoler  qu'en  pleurant  avec  luî. 
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Il  fc  couvre  les  yeux  d'un  des  pans  de  fa  robe, 
Détefte  mille  fois  le  jour  qu'il  fc  dérobe  ; 
De  poufllcre  &  de  cendre  il  fouille  fcs  cheveux  ; 
De  moment  en  moment  fon  trouble  cft  plus  aS^ 

freux  j 
ïn  des  pleurs  plus  amers  fcs  triftes  yeux  fe  fon- 
dent j 
II  Ce  frappe  ,  s'écrie ,  &  cent  cris  lui  répondent. 
II  fe  réfout  alors  d'aller  chercher  fon  fils, 
De  s'expofer  lui-même  au  fer  des  ennemis; 
L'excès  de  fa  douleur  eft  fa  feule  efpérance  j 
Il  fent  trop  qu'elle  doit  défarmer  la  vengeance; 
Que  le  cœur  le  plus  dur  n'y  pourra  réfifter; 
La  prudence  un  moment  le  faifoit  héfîter  ; 
Lorfque  la  prompte  Iris  à  Jupiter  fidelle  , 
Se  préfente  à  fes  yeux  :  ne  crains  rien ,  lui  dit- 
elle  , 
5uis  ce  que  pour  ton  fils  t'a  âiCké  ton  amour; 
Va  feul  5  &  Jupiter  te  répond  du  retour. 

La  Déeffe  s'envole ,  &  le  malheureux  père 
Se  levé ,  impatient  du  fuccès  qu'il  efpere  j 
Mais  il  veut  voir  Hécube  avant  que  de  partir  f 
Elle  vient  ;  je  vous  quitte,  il  y  faut  confentir , 
Chérc  épouse,  dit-il,  le  Ciel  nous  favorifei 
Je  tente  par  (on  ordre  une  grande  entreprife  ; 
Seul  dans  le  Camp  des  Grecs,  je  vais  chercher 

mon  fils  J 
Tout  me  Taffure  ,  Achille  en  recevra  le  prix. 
Hélasl  dans  nos  malheurs,  cet  efpoir  a  fcs  charmcs;- 
Nous  pourrons  à  loifir  le  baigner  de  nos  krmçs.. 
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Nous  reverrons  Hedïor ,  &  Ta  cendre  du  moînS 
Peut  encor  éprouver  notre  amour  &  nos  foins. 

Ciel  !  qu'entcns-jc  !  s  écrie  Hécube  épouvantée} 
Eft-ce  là  ta  prudence  en  ces  lieux  fi  vantée  ? 
Seul ,  tu  veux  travcrfer  un  peuple  d'ennemis  ? 

Tu  crois  fléchir  Achille  >  Ah  ,  grands  Dieux  ,  j'en 
frémis  ! 

Tes  enfans  les  plus  chers  ont  péri  par  fes  armes  j 

Altéré  de  ton  fang  efluira-t-il  tes  Carmes  ! 

Le  barbare  qu'il  eft  ,  trop  charmé  de  nos  maux , 

Croira  par  ton  trépas  couronner  fes  travaux. 

Non  ;  je  n'y  confens  point  3  non ,  cher  époux  y 
demeure  ; 

Laiffe  Heftor  j  c'efl  afFez  qu'avec  toi  je  le  pleure  ; 

Pleurons  ,   pleurons  enfemble  5  &  d'un  cœur  en- 
durci 

Ne  vas  pas  m'expofer  à  te  pleurer  auffi. 

Si  mon  fils  d'un  cruel  éprouve  la  vengeance» 

C'eft  un  arrêt  du  fort  rendu  dès  fa  naiflance  : 

Il  falloir  qu'il  fervît  de  pâture  aux  vautours  , 

Et  la  Parque  à  ce  prix  avoir  filé  fes  jours. 

L'a-t-il  donc  mérité  ?  grands  Dieux  !  &  cet  ou- 
trage 

Doit -il  être   aujourd'hui  le  prix  de  fon  cotj- 
rage  > 

Il  a  défendu  Troye  ;  il  s'eft  livré  pour  nous  ; 

Ciel  1  eft-ce  là  fon  crime  ,  &  l'en  punilTez-vous  ? 

îaut-il  qu'un  inhumain,  qu'un  barbare, 'qu'A- 
chille. . . . 

Pourquoi  n'ai  -  je  à  ce  nom  q^u'une  rage  inutile  ! 
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Jufte  Ciel  !  «jue  ne  puis-je  au  gré  de  ma  fureur 
M'abreuver  de  Ton  fang  &  dévorer  Ton  cœur  ! 

C'efl:  trop  me  retarder  par  d'inutiles  plaintes , 
Dit  Priam  ;  Jupiter  s'ofFenfe  de  vos  crgintes  j 
C'cft  lui  qui  me  conduit  j  c'eft  lui  feul  que  j'en 

croi  j 
Je  vais  au  Camp  des  Grecs ,  mais  j'y  vais  fur  fa 

foi. 
Dût  le  Ciel  en  couroux  démentir  fa  promefle , 
J'aurai  du  moins ,  j'aurai  contenté  ma  tendreffe  j 
Je  ne  puis  redouter  le  trépas  à  ce  prix  ; 
Trop  heureux  d'expirer  en  embraffant  mon  fils  ! 
Il  choifit  en  pleurant  tous  les  dons  qu'il  doit 
faire  , 
Dons ,  dignes  à  la  fois  d'un  monarque  &  d'un 

perc3 
Que  n'eût- il  point  donné  pour  racheter  Hedtor  ? 
Ce  fils  ,  tout  mort  qu'il  eft  ,  cft  fon  plus  cher 
tréfor. 
Il  fort  ;  mais  allarmé  de  l'imprudent  voyage  , 
le  peuple  en  gémilTant  s'oppofe  à  fon  paflage. 
Il  fent  à  cet  obftacle  un  couroux  douloureux  : 
Ceflez  ,  dit-il ,  ceffez  de  combattre  mes  vœux  ; 
Allez  dans  vos  maifons ,  allez  pleurer  vos  pertes  j 
Laiflez-moi  relfentir  celles  que  j'ai  foufFertes} 
Yoalez  -  vous  qu'aux  vautours  j'abandonne  au- 
jourd'hui 
Ce  fils  ma  feule  gloire  ,  &  votre  unique  appui  î 
Malheureux  peuple ,  hélas  !  te  voilà  fans  défenfe! 
Ju  vas  bientôt  des  Giecs  aflbuvir  la  vengeance  3 
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Ton  jour  eft  arrivé ,  cher  Ilion;  grands  Dieux! 
Epargnez-en  du  moins  le  fpeclacle  à  mes  yeux. 

Le  peuple  obéiffoit  ;  fon  fceptre  les  écarte  j 
Mais  fa  famille  encor  ne  peut  fouffrir  qu'il  parte  ; 
Ses  fils  autour  de  lui  tremblants  &  défolés  , 
Tâchent  de  l'attendrir  par  leurs  cris  redoublés. 
Ce  reproche  outrageant  échappe  à  fa  colère  : 
Lâches  !  vous  n'avez  pu  fecourir  votre  frère. 
Si  vous  m'aimiez ,  c'eft-là  qu'il  falloit  le  prouver^ 
Aux  dépens  de  vos  jours  vous  deviez  le  fauver  j 
Mais  vous  ne  me  gardiez  qu'une  pitié  tardive  : 
Valez-vous  le  feul  bien  dont  Achille  me  prive  î 
J'ai  tout  perdu  j  le  Sort  par  une  injufte  loi , 
M'a  ravi  de  mes  fils ,  les  feuls  dignes  de  moi. 
Obéiflez  du  moins  j  &  qu'un  perfide  zèle 
CeiTe  de  m'arrêter  quand  Jupiter  m'appelle. 

De  tout  obftacle  alors  Priam  efl  dégagé  ; 
Il  monte  fur  le  char  de  la  rançon  chargé  j 
Il  place  près  de  lui  l'écuyer  qui  le  mène  j 
Ils  partent ,  &  déjà  le  char  eft  dans  la  plaine. 
Jupiter  voit  Priam;  il  s'attendrit  pour  lui  ; 
Il  engage  Mercure  à  lui  fervir  d'appui , 
Veut  qu'à  tous  les  regards  fon  adrefle  le  cache. 
Mercure  accepte  l'ordre  ;  à  fes  pieds  il  attache 
Ces  aîles  dont  il  s'ouvre  un  chemin  dans  les  airs. 
Qui  le  portent  d'un  vol ,  de  l'Olimpe  aux  Enfers  j 
Il  arme  aufll  fon  bras  du  divin  caducée , 
Dont  la  double  puilTancc  à  fon  choix  exercée. 
Telle  qu'un  bruit  perçant,  ou  que  les  froids  pavots^ 
ïflipofe  aux  yeux  mortels ,  ou  ravit  le  repos. 
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vole  en  cet  état  j  defcend  fur  le  rivage  , 
il  end  d'un  jeune  guerrier  la  taille  &  le  vifage  ; 
Vient  au  char  de  Priam ,  qui  troublé  du  danger , 
Croit  déjà  que  les  Grecs  font  prêts  à  l'afliéger  : 
Il  fe  croit  décourert,  au  moment  que  Mercure 
D'une  voix  fecourable  en  ces  mots  le  ralTure  : 
Où  courez-vous ,  mon  père  ?  &  quel  fort  vous 
réduit 
A  forcir  d'Ilion  dans  l'horrear  de  la  nuit  ? 
S'oas  traverfez  un  Camp  armé  pour  votre  perte; 
Hclas  !  fî  votre  marche  en  étoit  découverte  5 
S'ils  voyoient  ces  tréfors  que  vous  feul  condui- 

fez... 

Je  frémis  des  périls  où  vous  vous  expofez. 
Ne  craignez  rien  pourtant  3  je  m'offre  à  vous  con- 
duire j 

Et  tant  que  je  vivrai ,  rien  ne  pourra  vous  nuire. 
Vous  fçavcz  ,  dit  Priam ,  qu'Keclor  vient  Je 
périr. 

Je  cours  à  fon  vainqueur  le  calmer  ou  l'aigrir  j 
Et  j'obtiendrai  mon  fils  d'un  vainqueur  magna- 
nime, 
Ou  d'un  vainqueur  cruel  je  ferai  la  victime. 

Le  Dieu  d'un  doux  efpoir  foulage  fon  ennui , 
Monte ,  prend  foin  du  char ,  plus  rapide  fous 

lui  ; 
les  chevaux  qu'il  preflbit  femblent  avoir  fcs  aîlcs> 
Il  traverfe  le  Camp  ,  endort  les  fentinelles  j 
^infi  d'aucun  obftacle  ils  ne  font  retenus  j 
£t  près  d' Achille  cnfîn  les  voilà  parvenus. 
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L'écuyer  de  Priam  veille  aux  dons  qu'il  ap- 
porte ; 
Mercure  de  la  tente  ouvre  foudain  la  porte  ; 
Le  trifte  Roi  le  fuit  ;  il  entre  ,  &  dans  ee  lieu 
Le  faux  guerrier  reprend  l'air  &  la  voix  d'un 

Dieu  : 
Connois-moi,  lui  dit-il ,  que  ton  cœur  en  augure 
Le  fuccès  d'un  voyage  où  t'a  conduit  Mercure  j 
Pourfuis  ;  je  difparois ,  &  cache  à  tous  les  yeux 
Les  fecrettes  faveurs  dont  t'honorent  les  Dieux. 

Il  le  lailTe  à  ces  mots  j  le  Père  déplorable 
S'avance  en  frémi/Tant ,  il  voit  Achille  à  table» 
Qui  des  mets  préfentés  femble  ufer  à  regret , 
Elevant  vers  l'Olimpc  un  œil  trifte  &  diftrait. 
Alcime,  Automedon  qu'attendrir  fa  préfence. 
Gardent  en  le  fervanr  un  lugubre  fîlence  ; 
Priam  n'en  eft  point  vu,  quand  les  furprenant 

tous, 
11  tombe  aux  pieds  d'Achille ,  embrafTe  fes  ge- 
noux , 
Verfe  un  torrent  de  pleurs  fur  ces  mains  triom- 
phantes , 
Du  fang  de  fes  enfans  encor  toutes  fumantes. 
Il  eft  long- temps  fans  voix  ,  fes  foupirs  ,  fes 
fanglots 
Ne  permettent  qu'à  peine  un  paffage  à  ces  mots  : 
Au  nom  des  Dieux,  Achille,  au  nom  de  votre  perc, 
Voyez  d'un  œil  touché  mon  âge  &  ma  mifere  \ 
Le  fort  mer  à  vos  pieds  un  des  plus  puisants  Rois, 
Qui  le  feroit  çncor  fgns  yos  divins  explpits. 

Avanç 
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Avant  que  votre  armée  eût  campé  dev  ant  Troye, 
Cinquante  fils  faifoicnt  ma  grandeur  &.  ma  joyej 
Au  milieu  des  combats  j'ai  vu  leurs  jours  éteints  j 
Et  les  plus  généreux  ont  péri  par  vos  mains. 
Heftor  me  tenoit  lieu  de  ma  famille  entière; 
Mais  privé  du  bûcher ,  il  gît  fur  la  poufTicrc; 
Sa  mort  eft  le  dernier  de  vos  nobles  travaux  ; 
Et  c'eft  par  vos  exploits  que  je  compte  mes  maux. 
Par  tout  ce  que  Pelée  a  pour  vous  de  rendrcfle  | 
Par  tout  ce  que  de  vous  efp  ère  fa  vieillefle  i 
Voyez  rabaiffement  où  je  fuis  defcendu; 
Je  baife  encor  les  mains  par  qui  j'ai  tout  perdu. 

Les  larmes  de  Priam ,  le  fou  venir  d'un  père  , 
Touchent  le  coeur  d'Achille ,  et  ouffent  fa  colère  j 
D'une  vive  douleur,  il  fe  fent  émouvoir  j 
II  pleure  un  père  abfent  qu'il  ne  doit  plus  re- 
voir ; 
Priam  pleure  à  fes  pieds  ce   fils  qu'il  redemande; 
On  ne  fçaic  qui  reffent  la  d  ouleur  la  plus  grande. 

Enfin  Achille  parle  ,  &  r  élevant  le  Roi  j 
C'eft  trop  foufFrir  Priam  profterné  dev  ant  moi; 
Vos  larmes  m'ont  touché ,  Seigneur  j   mais  quel 

courage 
Vous  a  d'un  ennemi  fait  chercher  le  v  ifage  ? 
Teint  du  fang  de  vos  fils ,  avez -vous   dû  pcnfer 
Que  vos  larmes  encor  pufTent  m'intér  eller  ? 
Je  leur  cède  pourtant  ;  malheureux  l'un  &  l'autre 
Je  plains  en  ce  moment  mon  dcftia  &    le  vôtre. 
C'eft  ainfi  que  des  Dieux  l'ordonne  le    couioux  : 
Le  bonheur  eft  pour  eux  &  la  douleur  p  our  nous. 
lome  11,  Q 
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Quelquefois  moins  cruels  ,  dans   les  âmes  ha- 

maines , 
Ils  verfent  a  la  fois  les  plaifirs  &  les  peines  j 
Mais  toujours  condamnés  aux  deftins  les  plus 

durs  , 
Tous  nos  biens  font  mêlés ,  8ç  tous  nos  maux 

font  purs. 
Que  fervent  à  mon  père  une  immenfe  richefle , 
Un  Empire  éclatant ,  le  lit  d'une  DéefTe? 
Je  fuis  l'unique  fruit  d'un  Hymen  glorieux  , 
Et  mes  pénibles  jours  coulent  loin  de  fes  yeux; 
Je  ne  puis  par  mes  foins  foulager  fa  vieillelfç  j 
Ma  mort  mettra  bientôt  le  comble  à  fa  triftefle  j 
Le  Sort  me  l'a  marquée  aux  rivages  Troyens; 
Et  je  fais  à  la  fois  vos  malheurs  &  les  fiens. 
Vous  Priam  ,  dont  l'Afie  adora  la  puiflance , 
Qui  voyez  rHeliefpont  fous  votre  obéiflancc , 
Charmé  d'un  doux  Hymen  dont  la  fécondité 
Etendoit  fous  vos  yeux  votre  poftérité , 
A  combien  de  malheurs  ces  biens  ont -ils  fait 

piace  ? 
Vous  voyez  chaque  jour  s'éteindre  votre  race, 
Et  des  Dieux  inconftams  le  couroux  obftiné 
Vous  ravit  par  nos  mains    ce  qu'ils  vous  ont 

donné. 
Subiflez  ces  revers  communs  à  tous  les  hommes  ; 
Nous  vivons  à  ce  prix,  malheureux  que  noui 

fommes  ! 
Nous  ne  pouvons  du  Sort  fléchir  la  dureté  5 
Mais  luttons  contre  lui  par  notrç  fermeté. 
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Rcpofez-vous ,  Seigneur  ,  &.  malgré  vos  allarmes, 

Suspendez  un  moment  vos  foupirs  &  vos  larmes. 

Mon  repos ,  die  Priam ,  c'eft  de  revoir  moa 

fils. 

Hâtez  -  vous  donc  ,  Seigneur ,  d'en  recevoir  le 

prixj 
Puilîe  au  gré  de  mes  vœux  la  fuprême  Puiflfancc 
Se  charger  envers  vous  de  ma  leconnoiiTance. 

Repofez-vous  ,  Seigneur  •■,  c'eft  trop  me  rélîfteti 
Répond-t-il  ;  ce  refus  commence  à  m'irriter. 
Ainû  farouche  encor  au  moment  qu'il  fait  grâce  , 
Même  en  le  confolant ,  il  femble  qu'il  menace. 

Priam  demeure  ;  Achille  avec  Automédon 
Sort ,  fait  mettre  à  l'inftant ,  fans  foin  de  la  ran-: 

çon, 
La  dépouille  d'Heftor  fur  le  char  de  fon  père  ; 
Cet  objet  un  moment  réveille  fa  colère  ; 
Il  craint ,  en  le  rendant ,  de  trahir  l'amitié  : 
Cher  Patrode  ,  dit-il ,  pardonne  à  ma  pitié  j 
En  rendant  ton  vainqueur,  (î  ton  ami  t'offenfe,' 
De  rout  le  fang  Troyen  j'expierai  ma  clémence. 
Il  rentre  dans  la  tente  :  allez  ,  il  en  eft  temps , 
Dit-il  au  trifte  père  ;  &  vos  voeux  font  contents; 
Hecflor  eft  fur  le  char  ;  que  rien  ne  vous  retarde. 
Partez  j  du  Camp  des  Grecs  trompez  encor  la 

garde  j 
Un  Dieu  vous  a  conduit  j  je  n'en  fçaurois  dou-, 

teri 
Il  va  vous  rendre  aux  lieux  qu'il  vous  a  fait 
cjuiccçr,, 

P  i] 
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Cclcbrez  à  loifir  de  juftes  funérailles  j 
J'empêcherai  les  Grecs  d'atcaquer  vos  murailles; 
J'accorde  douze  jours  a  vocre  pieté  ; 
Oui ,  douze  jours  encor  ,  Troye  eft  en  fureté. 
Le  Monarque  rend  grâce  a  ce  vainqueur  fa- 
cile 5 
ErobrafTe  les  genoux  ,  baife  les  mains  d'Achille  j 
Et  de  fon  fils  alors ,  dans  le  divin  guerrier , 
Voit  le  libérateur  plus  que  le  meurtrier. 

Idée  avec  Priam  ,  malgré  la  nuit  obfcure. 
Remonte  fur  le  char  que  guide  encor  Mercure  ; 
Il  traverfe  le  Camp  ,  les  cache  à  tous  les  yeux  , 
Va  jufqu'aux  bords  du  Xante ,  &  là  ,  revole  aux    , 

Cieux. 
Mais  déjà  le  Soleil  fortant  du  fein  de  l'onde  , 
Rapporte  la  lumière  &  les  couleurs  au  monde, 
Priam  fe  défcfpére  à  l'afpeâ:  de  fon  fils; 
Et  fcs  chevaux  plus  prompts  s'animent  par  fe« 
cris. 
Des  remparts  d'Ilion  la  divine  CafTandre 
L'apperçoit  la  première  &  court  par-tout  l'ap- 
prendre : 
Peuples ,  venez  revoir  mon  frère  &  votre  appui  j 
Hélas  !  en  quel  état  rentre-t-il  aujourd'hui  i 
Soudain  le  peuple  accourt  ,  Se    Troyens ,  Se 
Troyennes , 
Mêlants  leurs  cris  perçants  &  leurs  larmes  aux 

fîennes , 
Vont  au-devant  d'Heflor  d'un  pas  précipité  : 
Par  le  trifte  concours  le  char  eft  arrêté. 
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Xiais  c'eft  au  cœur  d'Hécube  ,  à  Tame  d'Andro- 

maque 
Que  ce  fpeftacle  porte  une  plus  vive  attaque  j 
Elles  rempHlfent  l'air  de  leurs  cris  douloureux  ; 
Se  meurcrilTent  le  fein  ,  s'arrachent  les  cheveuxv 
La  douleur  de  Priam  s'en  aigrit  davantage; 
Les  larmes  inondoient  Ton  augufte  vifage  ; 
De  la  même  douleur  tous  les  coeurs  font  faifis  ; 
On  eût  dit  que  chacun  avoit  perdu  Ton  fils. 

Priam  n'ouvre  qu'à  peine  une  foule  emprefféc,- 
A  flots  tumultueux  autour  du  char  pouflee; 
Ce  peuple  pour  Hector  redoublant  fes  regrets, 
S'envioit  la  douceur  de  le  voir  de  plus  près. 

On  arrive  au  palais  :  là  fur  un  lit  funèbre. 
On  expofe  d'Hciftor  la  dépouille  célèbre  : 
Rangés  autour  de  lui ,  les  Sacrificateurs 
Méloient  leurs  triftes  chants  aux  cris  des  fpefta-^ 

teurs. 
Andromaque  s'approche  ,  on  s'ouvre ,  on  lui  fait 

place  ; 
Elle  regrette  ainfi  le  Héros  qu'elle  erabraffe  : 
O  Ciel  !  en  quel  état  Hed;or  ,  je  te  revoi  ! 
Tu  n'es  plus  ,  cher  époux  !  tout  eft  fini  pour  moi; 
Eh  !  que  vont  devenir  &  le  fils  &  la  mère  ! 
Je  n'ai  plus  mon  Hector  ;  mon  fils  n'a  plus  de  perci 
Quels  feront  nos  Deftins  ?  car  hélas  !  aujourd'hui 
Ilion  comme  nous  a  perdu  fon  appui. 
Plus  d'Hedor  !  Que  de  maux  ce  feul  malheur  en^ 

traîne  ! 
Aloa  fils  tu  vas  gcmir  d'une  hontcufe  chaîne  } 

O  iij 
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""  ^'Oùï  comble  ,  un  vainqueur  inhu- 

main 
Va  porter  à  mes  yeux  le  poignard  dans  ton  (ein  : 
Il  vangera  la  more  ou  d'un  fils  ou  d'un  frère 
Tombé  dans  les  combats  fous  les  coups  de  ton 

père  ; 
Des  pleurs  qu'il  leur  coûta  ton  fang  fera  le  prix  : 
Oui ,  tes  exploits  ,  Hedor ,  ont  condamné  ton 

fils. 
O  mère  infortunée  !  ô  déplorable  femme  l 
Je  n'ai  pu ,  cher  époux  ,  recueillir  ta  grande  amc  ; 
Tu  n'es  plus  ;  &  ma  main  n'a  point  fermé  tes 

yeux  ; 
Le  Sort  nous  a  privés  de  nos  derniers  adieux. 
Sort  cruel  !  quelques  mots  de  ta  bouche  expirante, 
Euflent  en  ces  moments  confolé  ton  amante  ; 
Du  moins  toujours  fidèle  à  m'en  entretenir. 
Je  nourrirois  mes  pleurs  d'un  fi  cher  fouvenir  j 
Et  j'en  occuperois  les  relies  d'une  vie , 
Où  ton  fils  tient  encor  Andromaque  affervie. 
Moi ,  vivre  fans  Hedor  !  Eh  comment. . .  A  ces 

mots 
X,a  parole  lui  manque  &  cède  à  fes  fanglots. 
Comme  elle  Hécube  en  proye  aux  plus  vives 
allarmes , 
Se  jette  fur  fon  fils  ,  l'inonde  de  fes  larmes , 
Ne  formant  qu'à  demi  quelques  mots  échappés . 
De  ciis  &  de  foupirs  vingt  fois  entrecoupés. 

Hélène  à  cet  objet  défolée  &  confufe  , 
De  h  naort  du  Héros  elle-même  s'accufe^ 
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Des  plus  fincéres  pleurs  fes  yeux  font  arrofés  , 

£t  la  font  plaindre  encor  des  maux  qu'elle  a  caufe's. 
Ce  deuil  dure  dix  jours,  (ans  que  rien  inter- 
rompe 

Tout  le  temps  accordé  pour  la  lugubre  pompe, 

Achille  tint  au  Roi  ce  qu'il  avoit  promis. 

Sur  le  bûcher  fatal  enfin  Hedlor  eft  mis  ; 

On  fait  le  facrifice  ;  on  recueille  fa  cendre  ; 

Mais  lorfquc  dans  la  tombe  on  voit  l'urne  def- 
cendre , 

Quels  cris  frappent  les  airs  !  plus  d'Hedor  !  pl«5 
d'appui  ! 

Il  femble  qu'Ilion  difparoiffc  avec  lui. 

ÎIN    DU    DOUZIÈME      LlYRS. 


o   i? 


POESIES. 
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LE   PLAISIR. 

POEME 

A    MONSIEUR 

L'ABBÉ  ABEILLE- 

J.VJ.USE,  raconte-moi  quelle  prompte  vtn* 

geance 
Ne  nous  a  du  Plaifir  laiflé  que  l'apparence  j 
Comment  lé  Ciel  punit  l'oubli  de  fes  autels. 
Les  Dieux  fe  plaifent-ils  aux  tourmens  des  mortels  1> 

Jadis  par  nos  refpefts  défarmé  du  tonnerre, 
Jupiter  envoya  le  Plaiiîr  fur  la  terre  ; 
A  pleines  mains  fur  nous  il  verfa  fes  bienfaits  5 
Nos  defirs  en  nailTant  fe  virent  fatisfaits  : 
Les  Soins  ,  les  Paffions  vainement  mutinées  , 
Etoient  loin  de  nos  cœurs  ,  à  fes  pieds  enchaînéc53 
Et  tant  que  Jupiter  lè  laliffa  dans  ces  lieux  , 
Les  Mortels  enchantés  furent  autant  de  Dieux. 

Mais  bientôt  excitant  la  célefte  colère  : 
Ce  fut  de  ce  bonheur  que  naquit  leur  mifércj 

O  vj 


324  LE   PLAISIR. 

Et  déchus  aujourd'hui  de  leur  félicité, 

Ils  feroient  plus  heureux  ,  s'ils  l'avoient  moins  été» 

Jupiter  oublié  pour  prix  de  nos  délices , 
Vit  palier  au  Plaifir  fes  propres  facriiîces. 
Par  ce  maître  nouveau  l'Univers  entraîné , 
Abandonna  le  Dieu  qui  nous  l'avoit  donné. 
L'bomme  dans  fon  yvrelTc  ofant  fe  méconnoîtrc  ,, 
Sitôt  qu'il  fut  heureux  fut  indigne  de  l'être. 
De  l'Auteur  de  fes  biens  les  temples  font  défèrts , 
Et  le  Plaifîr  a  feul  l'encens  de  l'Univers, 

N'eft-ce  donc  plus  à  moi  qu'obéit  la  nature , 
S'écria  Jupiter  indigné  de  l'injure  ? 
Les  Mortels  endormis  dans  le  fein  du  bonheur  ; 
Eaillent-ils  mes  autels  &  mon  nom  fans  hon- 
neur ? 
Et  je  le  fouffrirois  !  Non  ,  que  plutôt  le  monde 
Dans  fon  premier  cahos  à  jamais  fe  confonde  j 
Punirons  des  ingrats  ,  &  retirant  ma  main  , 
Laiflbns  dans  le  néant  rentrer  le  genre  humain. 
Que  dis-je  !  le  néant  trahiroit  ma  jufticc  j 
Ce  feroit  une  grâce  &  non  pas  un  fupplicc; 
Qu'il  vive  pour  fentir  mille  tourmens  nouveaux  > 
Et  de  tous  fes  defîrs  faifons-lui  des  bourreaux. 

Il  dit  5  &  dans  l'inftant  le  Plaifîr  qu'il  rap- 
pelle. 
Revole  pour  jamais  fur  la  voûte  éternelle  j 
Mais  en  le  rappellant ,  pour  troubler  notre  cœur^ 
Ce  Dieu  nous  en  laifla  le  fantôme  impoflcur. 
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Sous  les  traits  du  Plaifîr  la  Douleur  déguifée, 
Vint  attirer  les  vœux  de  notre  amc  abuféej 
Aflife  à  fes  côtés  ,  &  le  fceptrc  à  la  main  , 
La  ficrc  Ambition  tenta  l'orgueil  iiumain  j 
Plutus  devant  Ton  trône  étalant  les  Richefles, 
Alluma  dans  nos  cœurs  la  foif  de  fes  largcfTes  j 
Et  l'Amour  auprès  d'eux  ,  jaloux  de  nos  fouhaits  y 
Nous  offrit  fes  liens  &  nous  lança  fes  traits. 

Hélas  !  que  peuvent  -  ils  pour  un  coeur  trop' 

avide  î 
Comblé  de  fes  faveurs ,  il  fe  fent  encor  vuide  j 
De  fes  vœux  exaucés  il  en  naît  de  nouveaux  ; 
Et  leurs  prcfens  font  moins  des  bienfaits  que  dey 

fléaux. 

L'un  ,  qui  fçait  fous  fes  pas  enchaîner  la  vic- 
toire , 
Sent  fon  ambition  s'accroître  avec  fa  gloire  j 
En  vain  tous  les  mortels  gémiroient  dans.les  fers  3 
Son  orgueil  efl:  plus  varte  encor  que  l'Univers. 
L'autre  ,  maître  inquiet  d'une  richefle  extrême. 
Ne  trouve  dans  fon  or  que  la  foif  de  l'or  même , 
L'Amant  pour  qui  l'Amour  choilît  fes  plus  beaux 

nœuds , 
Aimé  de  ce  qu'il  aime ,  cft  encor  malheureux  j 
Et  nouvel  Ixion  ,  dans  fa  flamme  déçue , 
Pour  le  bien  qu'il  cherchoit  n'embraffe  qu'une  nue. 

Mortel ,  que  ton  malheur  défillc  enfin  tes  yeux, 
le  Plai£r  loiû  de  toi  s'cft  aifui  dans  les  Cieux> 
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Jupiter  l'a  banni  de  ton  cœur  infîdelle  ; 
Que  s'il  fe  peut  encor ,  ta  vertu  l'y  rappelle  ? 

Toi  î  que  n'agitent  point  d'impétueux  défîrs  j 
Qui  fixais  de  tes  travaux  te  faire  des  plaiflrs , 
Dans  cette  fiction  pour  nous  trop  véritable , 
Abeille  ,  puilTes-tu  ne  trouver  qu'une  fable. 
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HOMERE, 

POEME. 


O 


s  E  R  A  i-i  E  chanter  ce  Génie  héroïque ,' 
Qui  tient  au  facré  Mont  le  fceptre  poétique  î 
Pour  célébrer  Ton  nom  quel  fera  mon  appui  î 
Mufe  qui  l'infpirois ,  viens  m'infpirer  pour  lui. 

En  vain   pour  les   humains  la  Raifon   trof^^ 

aufterc , 
Vouloir  les  allcrvir  à  fon  jouer  falutaire  5 
Contens  des  paffions  dont  ils  étoient  féduits , 
Ils   fuyoitnt   foa  empire  &  craignoient  d'être 

inftruits. 
Elle  alloit  difparoître  j  un  fertile  Génie 
Lui  prêta  pour  l'orner  la  fable  &  l'harmonie  j 
Et  l'homme  alors  charmé  par  ces  dehors  flatteurs  j 
Vint  au  devant  du  joug  que  lui  cachoient  les  fleurs. 

Sage  Homère,  c'eft  toi  qui  pour  fauver  la  Grèce, 
te  premier  dignement  employas  cette  adreflTei 
C'eft  toi  qui  préparas  ce  doux  contre-poifon , 
It  qui  par  le  plaifir  fis  régner  la  Raifon. 
Tu  Toyois  ton  Pa'ïs  formé  de  cent  Provinces ,' 
^aûc ,  mais  partagé  fous  les  I«ix  d^  '.:ut  I^tioces^^ 
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Trop  foibles ,  divifés  ;  invincibles ,  unis  j 
Et  c'eft  cette  leçon  dont  tu  les  as  munis. 
Par  leur  amufement  prévenant  leur  ruine  ^v 
Ton  art  leur  préfenta  l'Iliade  divine , 
Gii  par-tout  la  Difcorde  enfante  le  malheur 
Où  par-tout  l'union  fait  plus  que  la  Valeur, 

Dès  le  moment  fatal  que  le  fuperbc  Atridc 
Eut  au  fils  de  Tliétis  enlevé  Brizeïde , 
Privé  de  Ton  fecours  ,  malgré  celui  des  Dieux,' 
Il  voit  tous  Tes  foldats  immolés  à  fes  yeuxj 
la  terreur  &  la  mort  dans  fon  Camp  fe  répandent  j. 
On  renverfe  fur  eux  les  toiyrs  qui  les  défendent  j 
Et  l'intrépide  Heâior ,  par  des  efforts  nouveaux , 
Ofe ,  aux  yeux  de  Neptune ,  embrazer  leurs  vaif- 

féaux. 
Speiftacle  trop   charmant  pour  le  Héros  qu'il 

venge  î 
Mais  dont  bientôt  la  joye  en  défefpoir  fe  change* 
Patrocle  périffant  fous  de  funeftes  coups 
Punit  Achille  oifif  de  fon  propre  couroux. 

Mais  reconciliés  par  leur  perte  commune , 
i,es  deux  Rois  aufTi-tôt  rappellent  la  fortune  î 
Achille.    Mille  Troyens  qu'abbat  l'élevé  *  de  Phœnix. 
Inondent  tout  à  coup  les  rivages  du  Stix  j 
Et  des  Mânes  plaintifs  accompagnant  la  foule  : 
L'ame  d'Heélor  s'enfuit  avec  fon  fang  qui  coule  f 
Tel  qu'un  tigre  abbatu  fous  l'effort  d'un  lion, 
11  meurt  ^  &  meutt  en  lui  tout  l'efpoir  d'Ilio». 


HOMERE.  ^ïtf 

Homère  ,  c"efl  ainfi  que  par  des  fables  vives. 
Tu  rends  à  res  leçons  le*;  âmes  attentives  j 
Toujours  intcrefle,  l'impaiicnt  Lecteur 
Du  feu  de  tes  écries  feiit  embrazer  fon  cœur; 
'  II  voit,  il  fent,  il  fuit  tout  ce  cjue  tu  racontes, 
La  foudre  porteroit  des  atteintes  moins  promptes^ 
Un  torrent  furieux  ,  tombant  du  haut  des  monts, 
"Moins  bruyant,  moins  rapide ,  inonde  les  val- 
lons , 
Lorfque  déracinant  &  le  cèdre  &  le  chêne  , 
Il  les  force  à  le  fuivre  où  fon  courant  l'entraîne. 

AinG  marche  à  grand  bruit  l'Iliade  en  Con 
cours , 
jiNous  étonnant  fans  ceffe  &  nous  charmant  tou- 
jours. 
Plus  doux  &  tel  qu'un  fleuve  arrofant  les  prairies 
Fait  ferpcnter  fcs  eaux  dans  leurs  routes  fleuries. 
Dans  la  fage  OdiiTée  ,  honneur  de  tes  vieux  ans. 
Tu  conduis  aux  vertus  par  des  fentieis  riants. 

Ulifle  m'eux  cent  fois  que  l'Ecole  Stoïque 
Préfente  à  nos  regards  la  confiance  héroïque; 
Tout  le  couroux  des  mers  ,  les  dangers  ,  les  plal- 

firs , 
Ne  peuvent  un  moment  (ufpendre  fes  defirs; 
Sa  prudence  trompa  far  les  humides  plaines 
La  fureur  de  Charibde  &  l'efpoir  des  Syrennes  j. 
Toujours  errant ,  toujours  luttant  contre  le  fort  y 
Il  ac  f^ait  redouter ,  ni  fouhaitcr  la  mort. 


V^ô  H  O  M  Ë  R  E. 

Règne ,  divin  Homère,  &  que  pour  récompcnftf 
Cent  Villes  à  l'envi  difputent  ta  naifTance  j 
Voi  tout  le  cours  des  temps ,  8c  que  tes  vers  encor 
D'Alexandres  nouveaux  foient  le  plus  cher  treTor, 
Puiflent-ils  à  jamais  confondre  les  Zoïles  , 
Et  pour  imitateurs  n  avoir  que  des  Virgiles. 

Ce  n  efl:  pas  que ,  contraint  de  changer  de  parrî;^ 

L  Ode  de  j^qji  fyftême  *  Lyrique  foit  ici  démenti  ; 
l  Emula-  ^     ^  /  „.       /  •     /<  •  w 

fjfffj  Des  Sçavants  prévenus  1  impeueule  idée , 

N'a  point  encor  féduit  mon  ame  intimidée  j- 

Et  fi  du  Chantre  Grec  j'encenfe  les  travaux , 

3e  veux  que.  Tes  honneurs  lui  falFent  des  rivaiJx  J 

Que  ce  fublime  efpoir  qu'on  s'efforce  d'éteindre 

£a  voulant  le  pafTer,  ferve  au  moins  à  l'attehidi*, 
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DISPUTE 
DES   MUSES. 

CANTATE. 

^  U  R  le  Mont  habiré  des  Filles  de  Mémoire  5 
Ces  cîiaftes  Sœurs  célcbroient  les  Héros  ; 

Par  mille  nouveaux  chants  répétés  des  échos  ,. 

Elles  Te  difputoient  une  douce  vittoire. 
Les  vents  n'agitent  plus  les  airs; 

Pu  PermefTe  charmé  l'onde  efl:  moins  fugitive^ 

Philomele  en  fufpend  fa  tendrcifc  plaintive. 

Les  lauriers  du  ParnalTe  en  deviennent  plusvert^ 

Et  toute  la  Kature  embellie ,  attentive 
Rendoit  hommage  à  leurs  concerts. 

De  la  Mufe  de  Mars  la  trompette  éclatante 
Célébroit  un  Vainqueur, 
Dont  les  vertus  &  le  grand  coeur 

Ont  enfin  rappelle  la  victoire  inconftante. 

^/'r  accompagné  de  la  Trompette, 

Que  ta  gloire  à  jamais  vole  de  toutes  parts  3 
Bu  fort ,  en  un  inftant ,  il  reparc  l'outrage  5. 
La  terreur ,  la  mort ,  le  carnage  y. 
Marchent  devant  fes  étend arts^ 
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Ses  ennemis  troubles  reconnoiflcnc  la  foudr» 
Qui  cent  fois  réduifit  en  poudre 
Leurs  aziles  &  leurs  remparts. 

Vainement  par  Ton  inconftance , 
la  vidoire  interrompt  de  glorieux  exploits* 
Du  courage  &  Je  la  prudence 
Tôt  ou  tard  elle  fuit  les  loix. 

Aux  fons  brillants  de  la  trompette 
Euterpe  fait  alors  fuccéJer  famufette  : 
Elle  chantoit  un  Roi  répandant  fes  bienfait» 

Sur  un  peuple  qui  l'aime  j 
Un  Héros  qui  du  fein  de  la  viftoire  même  j 

Appelle  &  fait  régner  la  paix. 

Air  accompagne  de  la  Mufatte, 

^IRCERS  rafl*emblez-vous ,  célébrez  la  vicloij^J 
D'un  paifîble  Héros. 
Il  ne  connoît  de  gloire 
Que  d'affurer  votre  repos  ; 
Son  bonheur  efl:  extrême 
Si  votre  fort  eft  affez  doux  j 
Et  de  vos  plaifirs  même 
Il  jouit  plus  que  vous. 

Après  ces  tendres  chants,  la  célefle  Uranie, 
Qui  mefure  les  Cieux  de  fes  hardis  regards  ^ 
Par  une  plus  forte  harmonie  , 
Célèbre  xax  Roi  le  Protedeur  des  Arr8|- 
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AIR. 

Régnez  ,  régnez  dans  Ton  Empire  , 
Soyez  le  fruit  de  fcs  exploits  ; 
Arts  heureux  ,  goûtez  fous  fes  lois 
La  gloire  de  plaire  &  d'inftruire. 
Minerve  de  fcs  dons  divers 
Comble  les  peuples  de  la  Seine, 
Et  c'eft  de-là  qu'en  Souveraine, 
Elle  éclaire  tout  l'Univers. 

De  cette  difpute  nouvelle 
Apollon  décide  en  ces  mots  : 
Mufes  ,  qu'un  même  prix  couronne  votre  zélé  ; 
Vous  n'avez  célébré  que  le  même  Héros. 

Unifiez -vous  pour  un  Roi  qui  raflemble 
Ces  divcrfcs  vertus  dont  vous  ornez  vos  chants. 
^ç,  chantez  que  fon  nom ,  &  qu'il  cmbralfe  eu» 
femble 
Et  tous  les  lieux ,  &  tous  les  tems. 
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DISPUTE 

DE  MINERVE 

ET  DE   MARS- 

CANTATE. 

AIR. 

J.  RoMPïTTES ,  célébrez  la  glojjc 
D'un  cœur  formé  par  mes  leçons  : 
Tambours ,  annoncez  fa  vidoire  j 
Et  que  tout  réponde  à  vos  fons. 

Loin  ces  inftrumens  pacifiques  , 
Qui  craignent  le  bruit  des  combats  : 
Formez  ces  accords  héroïques 
Qui  font  affronter  le  crêpas. 

Trompettes ,  &c. 

Ccft  ainfi  qu'après  la  conquête 
Qu'a  faite  en  Iberie  un  rapide  Vainqueur  , 
Le  Dieu  Mars  s'empreffoit  d'en  ordonner  lafête^ 
Et  que  de  fcs  exploits  il  fe  faifoit  homicur. 


DE    MINERVE,  ôcc.     555 
AIR. 

iCest  par  moi,  difoit-il ,  qu'au  milieu  des  ai- 
larmes  , 
Il  court xnoifTonner  mes  lauriers; 
Il  s'expofe  fans  ceflc  à  la  fureur  des  armes  ; 
J'ai  vu  frémir  pour  lui  fes  plus  fermes  guerriers  : 
^oi-méme  ,  dont  les  foins  ont  formé  fon  cou- 
rage , 
J'étois  furpris  de  mon  ouvrage. 

Mars  pourfuivoit  ;  de  fon  difcours 
Minerve  interrompit  le  cours. 

J  l  R. 

Cksez  d'ufurper  une  gloire 
Que  le  Sort  réfcrva  pour  moi. 
Ce  favori  de  la  Vicloire 
Ne  s'eft  inftruit  que  fous  ma  loi. 

Comme  le  fier  Dieu  de  la  Thracc  , 
Je  puis  difpcnfcr  la  valeur  : 
Comme  moi ,  peut-il  dans  un  cœur. 
Unir  la  fagelfe  à  l'audace  î 

Ceflez  ,  &c, 

'Mars ,  le  farouche  Mars  ,  que  la  raifon  irrite, 
î^c  répond  à  ces  mots  que  d'un  regard  affreux  5 

Et  contre  Minerve  il  médite 
Ce  combat  qu'Ilion  ât  jadis  naîcic  cntr'eux» 
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Mais  Jupiter  s'oppofe  à  ces  menaces  vaines» 
Il£nic  la  difpute  en  faveur  de  Pallas. 
L'honneur  de  nommer  Athènes 
Eut  pour  elle  moins  d'appas. 

AIR. 

Prenez  vos  lyres  immortelles, 
Mufes  ,  réveillez  les  échos; 
Inventez  des  beautés  nouvelles  , 
Chantez  Minerve  &  Ton  Héros. 

Elle  eft  la  Déefle  des  armes; 
Les  Arts  fleurirent  par  les  foins  j 
Comme  elle ,  il  fe  plaît  aux  allarmes, 
tes  Arts  ne  lui  doivent  pas  moins. 

Prenez  y  &c. 


"%^ 
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ÉCHO. 

jQjN  vain  la  jeune  Echo  foupire  pour  Narciflc; 
En  vain  au  fond  des  bois  elle  coure  le  chercher; 

L'ingrat  foufFre  qu'elle  languifle, 
Et  les  plus  tendres  foins  ne  fçauroient  le  toucher. 

Par-tout  une  tendreJfe  extrême 
Attache  la  Nymphe  à  fes  pas  j 

Elle  hait  ce  qu'il  hait ,  elle  aime  ce  qu'il  aime  ; 

Le  goût  de  fon  Berger  prête  à  tout  mille  appas. 

S'il  court  dans  les  forêts  où  la  chalfe  l'attire. 

Elle  imite  le  bruit  du  cor  5 
S'il  touche  le  hautbois ,  la  Nymphe  qui  l'admire,' 

Sçait  lui  rendre  accord  pour  accord  j 
Quand  du  fon  de  fa  flûte  il  enchante  Zéphirc, 
Elle  en  rend  tous  les  fons,  mais  plus  tendres  cncor» 

Bravant  l'Amour  &  fon  empire  > 
Et  trop  charmé  de  fon  repos  , 
Un  jour  l'indifFcreT  s'exprimoit  en  ces  mots. 

En  vain  tu  fais  par  tout  triompher  ta  puifTancc, 
Amour  ,  tu  ne  peux  rien  fur  moi. 

Aimable  paix  des  coeurs  ,  tranquille  indifférence. 
Je  jure  de  n'aimer  que  toi. 
Tome  i  /.  P 
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Malgré  le  défefpoir  où  ce  ferment  la  jette. 

Echo  lui  donne  encor  fa  foi  ; 
Et  de  fcs  chants  ingrats  la  Nymphe  lui  répète, 

Je  jure  de  n'aimer  que  toi. 

Echo  devient  plus  tendre ,  &  plaît  moins  chaque 
jour  j 
Elle  fuccombe  à  fon  deftin  funefte , 
:  Et  du  peu  de  voix  cjui  lui  refte-, 

Elle  prefle  le  Ciel  de  venger  fon  amour. 

J'ai  langui  pour  un  infenfible  j 
^       Il  a  vu  mes  honteux  defîrs  : 
Son  indifférence  inflexible 
Eft  le  fcul  prix  de  mes  foupirs. 

Je  n'écoute  plus  que  la  haine , 
Puifque  mon  amour  ne  peut  rien. 
Dieux  ,  iuftes  Dieux  ,  vengez  ma  peine 
Par  un  fuppUce  égal  au  mien. 

Ses  vœux  font  exaucés.  Au  bord  d'une  fontaine, 
Narcifle  en  ce  moment  goûtoit  un  doux  repos. 
De  lui-même  une  image  vaine 
Se  préfente  à  lui  fous  les  flots. 

Cette  beauté  Tenchante  j  avec  trouble  il  l'adore  ; 
Il  fcnt  naître  en  (on  cœur  des  tranfports  inconnusj 

Il  languit ,  il  brûle  ,  il  foupire  , 
Tout  plein  de  cette  idée  ,  il  ne  fe  connoît  plus. 

Veut-il  embraffer  ce  qu'il  aime  i 
t'cau  fe  crouble ,  &  l'Image  fuit  3 
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Quand  elle  rcparoît  fon  plaifîr  eft  extrême  ; 
En  s'approchan:  encor  fon  efpoir  fe  détruit  j 

Toujours  féparc  de  lui-même, 
Il  s'échappe  fans  ceffe ,  &  toujours  fe  pourfuir. 

De  moment  en  moment ,  dans  Tes  veines  s'allume 

Un  feu  qui  lui  coûte  le  jour  ; 
De  fes  défirs  trahis ,  la  flamme  le  confume  j 

Il  meurt  enfin  de  douleur  &  d'amour. 
Echo  même  gémit  d'un  i\  cruel  martyre  : 
J'expire  ,  dit  NarcifTc  j  Echo  répond  ,  j'expire. 

Vole  Amour ,  étends  ta  puirtancc  ; 
Mais  n'exerce  point  tes  rigueurs  ; 
\  De  chaque  trait  que  ta  main  lance, 

Blefle  &  charme  toujours  deux  cœurs. 

Amans  que  l'Amour  récompenfè  , 
Vos  défirs  font  des  biens  charmans  ; 
Mais  les  défirs  fans  l'efpérance 
Sont  le  plus  affreux  des  tourmens. 


'ij 
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LE    CÉLIBAT- 

T    Eut-on  que  je  prenne  une  femme  > 
J'y  veux  trouver  enfemblc  &  jeunelle  &.  beauté} 

L'efprit  bien  fait  ;  une  belle  ame  j 

Agrcmeiu  &  (implicite  j 

Ccrur  fenlîble,  fans  jaloufie  j 

Complaifance  &  fînccrité  i 

Vivacité  ,  fans  fantaifie  j 

Sagelfc,  fans  auftérité  j 

Enfin  ,  pour  la  rendre  parfaite , 
A  toutes  les  vertus  joignez  tous  les  appas  j 

Voilà  celle  que  je  fouhaite  ; 
Trop  heureux  cependant  de  ne  la  trouver  pas. 

On  meurt  deux  fois  en  ce  bas  monde  j 
La  première  ,  en  perdant  les  faveurs  de  Vénus  : 

Je  redoute  peu  la  féconde  j 
C'eft  un  bien  quand  on  n'aime  plus. 
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COMPLIMENT 

AU     R  O  I, 

yf^w  commencement  de  l'année  lyiQ* 

X  01  qu'on  inftiuit  fi  bien  dans  la  haute  fcicnce 
De  nous  rendre  heureux  par  tes  loix. 
Prince ,  tu  fçais  déjà  quelle  (àinte  alliance 
Unit  les  Peuples  &  les  Rois. 

La  Nature  unitmoins  le  fils  avec  le  perc  j 
Les  époux  font  encor  moins  liés  par  leur  foi  : 

Rien  n'égale  le  caraftere 
Du  nœud  facré  qui  nous  unit  à  toi. 

Dans  ce  jour  où  l'antique  ufagc 

Veut  que  de  réciproques  dons 
Soient  de  nos  fentimens  l'afluré  témoignage  $ 
Prépare-nous  les  biens  que  nous  te  demandons  ; 
Remplis  une  efpérance  &  fi  dcuce  &  fi  chère  : 
Quand  d'un  ardent  amour  &  d'un  zélé  fincérc 

Ton  Peuple  t'offre  les  tributs  , 
Le  préfent  qu'il  attend  &  que  tu  vas  lui  faire  j, 

C'eft  le  progrès  de  tes  vertus. 
P  iij 
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ie  Roi  honora  de  fa  préfence 
r Académie  Françoife  le  zz.  Juillet 

VERS. 

V.-'E  jour  cent  fois  heureux  ,  où  tu  parois  ici , 
Prince ,  c'eft  notre  fête  ,  &  c'eft  la  tienne  auflî. 

Pour  nous  quelle  îht  plus  belle  , 
Que  de  voir  notre  Prince  être  notre  Apollon, 
Qui  d'un  regard  propice  animant  notre  zélc  , 
De  Ton  Palais  pour  nous  fait  ce  facré  Vallon  î 
De  ta  proreftion  ta  préfence  efi:  le  gage  j 

Elle  comble  tout  notre  efpoir  : 
Kous  te  voyons  ici  recevoir  notre  hommage. 
Et  notre  amour  trompé  croira  toujours  t'y  voir. 
Mais  j  malgré  ces  honneurs  dont  nous  te  rendoni 
grâces , 

Le  plus  grand  honneur  eft  pour  toi. 

Quand  tu  viens  t'afleoir  au  Parnafle , 
Le  Dieu  lui-même  y  reconnott  ta  loi. 
Sous  tes  yeux  bienfaifans  les  talens  y  vont  croîtrcj 
Quels  miracles  de  l'Art  par  ta  faveur  produits  ! 
L'Univers  enchanté,  cueillant  ces  nouveaux  fruits» 
D'âge  en  âge  dira  ,  L  o  u  i  s  les  a  fait  naître. 

Ce  jour  cent  fois  heureux ,  otî  tu  parois  ici , 
Prince ,  c'eft  notre  fcte ,  &  c'eft  la  tienne  aulfi. 


«^ 
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SUR  LE  SACRE  DU  ROI. 

J  Adis  de  la  voûte  azurée  , 
Au  premier  de  nos  Rois  la  Colombe  facrée. 

Apporta  le  don  dû  Seigneur, 
Louis  ,  du  même  don  tu  rclfens  l'efficace; 
Le  Seigneur  dans  ton  fcin  a  répandu  la  grâce 

Qui  fait  un  Roi  fclon  Ton  cccur. 

Cher  Monarque ,  au  nom  de  la  France , 
Au  nom  du  Peuple  entier  dont  tu  fais  rcfpérancc, 

Conferve  ce  divin  tréfor. 
Tu  dois  aider  le  Ciel  à  former  Ton  ouvrage  ; 
Et  faifant  de  fes  dons  le  plus  (îdéle  ufage  , 

Mériter  qu'ils  croilfent  cncor. 

Chargé  du  fccptre  tutélairc , 
L'autel  t'a  vu  promettre  à  l'orphelin  un  pcre, 

A  la  veuve  un  confolateur. 

Accomplis  tes  fsintes  promefles  ; 
Prince  y  tous  les  befoins  attendent  tes  largefTcs, 

Tout  malheureux  ,  un  proteéleur. 

N'en  crois  pas  ton  ardent  courage, 
5i  jamais  des  combats  t'embelliflant  l'image. 
Il  veut  t'arrachcr  au  repos  j 
Crois  en  de  plus  fages  maximes. 
SouYcnt  des  Conquérans  les  exploits  Tont  des 
crimes  : 
Le  feul  juflc  eft  le  vrai  Héros. 

Piv 
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COMPLIMENT  AU  ROI, 

Au  commencement  de  Vannée  ijzi. 

M.  A  N  D  I  s  que  fur  l'aîle  du  Tems , 
La  Jeunefle  fe  hâtp ,  &  t'enlève  à  l'Enfance , 

Mieux  inftruit  par  le  cours  des  ans  , 
I.a  vertu  dans  ton;^oeur  fe  joint  à  l'innocence  , 
Et  la  ferme  raifoh  aux  plus  heureux  penchans. 
A  chaque  inilant  en  toi  le  Roi  fe  développe  j 
Déjà  notre  deftin  fourit  à  tes  progrès. 
Déjà  fe  préparant  à  célébrer  tes  faits  , 
J'entends  au  Mont  facré  préluder  Calliopc  : 
Mais ,  Prince  ,  ce  n'eft  point  pour  chanter  des 
combats,  , 

Des  Héros  égarés  fansuinalres  ébats  , 

Que  la  Mafe  a  monté  fa  lyre  : 

Elle  attend  un  fujet  plus  doux , 
Plus  digne  d'un  bon  Roi ,  plus  précieux  pour  nousj 

C'el  le  bonheur  de  ton  Empire. 

Efface,  s'il  fe  peut,  les  plus  célèbres  noms , 
Que  ton  règne  foit  tel  que  tes  Maîtres  l'avouenti 
Que  long- tems  ta  bonté,  ta  juftice  les  louent  j 
Et  fais  de  tes  vertus  le  prix  de  leurs  leçons. 

Cher  Prince ,  fi  dans  mes  hommages , 
Je  ne  fais  que  des  voeux  répétés  mille  fois  : 
Pardonne- moi  j  c'eft:  que  les  Sages 
N'ont  qu'un  fouhait  à  faire  aux  Rois. 
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COMPLIMENT  AU  ROI , 

Au  commencement  de  Vannez  lyiZ* 

i    Rince  chéri ,  Difciple  auguftc, 
De  la  Sagclfe  &  de  la  Piété  , 
Qui  promets  aux  mortels  le  règne  le  plus  juftc, 

Que  le  monde  ait  jamais  goûté  j 
-     Je  t'apporte  aujourd'hui  les  fouhaits  de  la  France  j 
Eh!  quel  autre  prcfcnt  feroit-elle  à  Ton  Roi  J 

Mais  déjà  fa  vive  efpérance  , 
Lui  répond  des  defirs  qu'elle  forme  pour  Toi. 

Elle  te  fouhaite  une  gloire 
Jusqu'ici  réfervée  à  l'heureux  Salomonj 

Qui  fans  l'aide  de  la  Victoire , 
A  la  tête  des  Rois  mette  à  jamais  ton  nom, 
iJeja  ,  fruit  piécieux  de  la  faveur  Divins, 
D'une  profonde  paix  nous  goûtons  la  douceur  j 
Le  faint  Hymen  que  le  Ciel  te  dediae , 

Efl:  le  lien  de  tous  les  cœurs. 
Prince ,  puiffe  ton  règne  ennemi  de  la  guerre , 

Inftruire  tous  les  Potentats, 
A  faire  comme  Toi ,  le  bonheur  de  la  terre; 
A  comprer  des  bienfaits  &  non  pas  des  combats. 
De  ce  facré  devoir  puiffe-tu  les  convaincre. 
Que  le  monde  charmé  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Dife  de  Toi  :  Louis  n'a  pas  bcfoin  de  vaincre , 

Et  fa  vertu  lui  foumcc  tout. 
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VERS 

PRONONCÉS    AU    ROI, 
SUR   SA    CONVALESCENCE. 

V^  U*  0  N  feul  jour  enfante  d'allarmcs  i 
Tes  maux  naifToient  j  déjà  les  larmes 
Couloicnt  de  tous  les  yeux  François  j 
Cher  Prince  ,  une  crainte  mortelle 
Défoloit  ce  Peuple  fidèle , 
Fameux  par  l'amour  de  fes  Rois. 

Mais  le  Ciel  fatisfait  des  premières  menaces,' 
Fait  luire  les  momens  heureux  ; 

Et  par  ce  prompt  fecours ,  nos  avions  de  gr?.oi| 
Se  confondent  avec  nos  vœux. 

Jouis  de  cette  longue  joye , 

Qu'à  l'envi  ton  peuple  déploy» 

Après  de  fî  vives  douleurs  j 

£t  du  zélé  qui  le  fignale  - 

Reconnois  une  preuve  égale , 

Et  dans  fa  joye  &  dans  fes  pleurs. 
Pour  nous ,  dans  le  danger  qui  menaçoit  ta  vft^ 

Plus  de  plaifirs ,  plus  de  repos  j 
Dès  qu'elle  t'eft  rendue  au  gré  de  notre  envie. 

Nous  ne  connoiffons  plus  de  maux. 

Quelle  voix  fidèle  s'empreflc 
A  te  conter  notre  allégrcffe , 
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TiAoricufe  du  fommcil  ? 

Qui  te  peindra  ces  nuits  brillantes  , 

Où  nos  Fcces  étincellantes 

Trompent  l'abfence  du  Soleil  ? 
Avec  artcz  d'ardeur  quelle  bouche  t'exprime 

La  tendrefie  de  nos  difcours , 
Et  ces  cris  enflammés  que  fans  ceflcmnimc 

Le  feul  intérêt  de  tes  jour?  > 

Ainfî  du  bonheur  dont  la  France 

Ponde  en  Toi  l'hcureufe  affurancc  , 

Tu  recueilles  déjà  le  prix  ; 

Aind  lorfque  ton  Peuple  efpere 

Qu'en  Toi  tu  lui  formes  un  père, 

Il  a  pour  Toi  le  cœur  d'un  fils. 
Achevé  de  former  ce  Souverain  auguftc , 

Qu'en  Toi  tous  les  yeux  ont  pleuré  j 
Achevé  de  former  ce  Roi  fenfible  &  jafte. 

Que  notre  joye  a  cérébré. 


■iSt^^ 
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QUETE  DE  POISSON, 

A   LA   COUR, 

Pour  mettre  fes  Filles  en  Couvent, 

V^Uatre  Filles  !  Comment  ai-je  fait  tout  cela? 

Et  maintenant  qu'en  puis-je  faire  î 
Si  quand  l'ouvrage  eft  fait ,  on  en  demeuroit  là  , 

Ce  feroit  une  bonne  affaire  : 
Mais  il  faut  les  pourvoir ,  &  c'eft  où  me  voilà. 

Les  marier  fans  dot ,  cela  n'eft  plus  d'ufage  ; 
Je  trouverois  ce  mot  auflî  beau  qu'Harpagon. 

On  l'a  profcrit ,  c'eft  grand  dommage! 

Que  n'efl-il  encor  de  faifon  ! 

Des  Crifpins  comique  famille, 
Iront-elles  du  peuple  exciter  les  éclats  ? 
Le  Théâtre  eft  un  lieu  gliflant  pour  une  fille; 
II  ne  les  faut  pas  mettre  en  danger  d'un  faux  paSi 

Voyons  donc  ce  que  j'en  dois  faire. 
Guimpons-les ,  c'eft  le  mieux ,  elles  le  veulent' 

bien. 
Mais  on  ne  fait  pas  voeu  de  pauvreté  pour  rien. 
Hé  bien ,  quêtons  3  la  Cour  me  tirera  d'afiaiit» 
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Commençons  par  le  Roi,  l'honneur  des  fleurs 

de  Lis  , 
Lui  que  pour  l'imiter  toute  la  Cour  cojitemplc} 
Et  ne  lui  demandons  que  cinquante  louis , 
Seulement  pour  donner  l'exemple. 

Monfeigneur  ,  fi  je  l'ai  diverti  quelquefois , 
Aux  cinqua^ire  louis  en  ajoutera  trente  j 
Et  je  lui  garantis  fur  mon  gefte  6c  ma  voix , 
Pour  le  moins  mille  ris  de  rente. 

L'Epoux  d'Adélaïde  eft-il  moins  généreux  ? 

Non.  Je  fçais  à  donner  combien  fa  pente  cft 
grande  : 

Mais  il  trouvera  bon  que  je  ne  lui  demande 

Que  cinquante  louis  pour  deux. 

J'en  aurai  bien  dix  de  Ton  frerc. 
Tous  biens  font  communs  entre  amis. 
Il  eft  des  miens  ,  il  me  l'a  bien  promis. 
Dix  loais ,  l'épreuve  eft  légère. 

Voyons  ce  que  Madame  à  fon  tour  donnera. 
Les  foeurs  de  fon  Filleul  méritent  bien  par-là, 
Que  dans  leurs  bons  deffeins  fes  donj  jgj  favo- 
ri fent. 
Tenons-nons-cn  à  ce  qu'il  lui  plaira. 
Mais  non ,  ce  fcroi:  trop  j  dix  louis  me  fuffifent. 

Pour  l'illuftrc  Duc  d'Orléans  , 
Sous  peine  d'im  éloge ,  il  donnera  cent  francs. 
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Prenons  de  fa  Moitié ,  qui  pour  lui  feul  foupirc , 
Cinq  louis  :  Dieu  lui  rende  en  ce  qu'elle  defire. 

Le  digne  Fils  du  grand  Condé 
Sçait  donner  des  fêtes  fuperbes  ; 

Il  fçait  faire  fortir ,  dès  qu'il  l'a  commandé , 
Des  feftins  de  dclfous  les  herbes. 

Peut-être  il  n'a  jamais  fait  de  petits  préfens  ; 

Pour  fon  apprentiflagp  ,  il  donnera  cent  francs. 

L'intrépide  Bourbon  &  fon  aimable  Epoufe  , 
Vont  joindre  leur  préfcnt  au  flen. 
Pour  dix  louis  je  les  quitterois  bien. 
Si  la  rime  n'en  vouloit  douze. 

Par  la  belle  Conti  mes  vœux  font  prévenus. 

Une  des  Grâces ,  qui  pour  elle 

A  quitté  la  Cour  de  Vénus , 
M'apporte  cinq  louis.  Ceft  une  bagatelle  : 
Mais  des  mains  d'une  Grâce  ils  valent  raille  éctts. 

Miniftre  du  tonnerre , 
L'aigle  de  Jupiter ,  du  Maine  ,  à  qui  Louis. . . . 
Tout  beau  !  de  ces  objets  mes  yeux  font  éblouis. 
Modérons  notre  effor ,  &  rimons  terre  à  terre. 
Que  fon  Epoufe  &  lui  tri'aident  dans  mes  bc- 
foins 
De  vingt  louis  :  ce  n'efl:  pas  une  affaire  j 
Et  ce  fera  fur  &  tant  moins    . 
De  tous  les  biens  que  j'en  cfpcrc. 


«  i 
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Pour  le  Grand-Amiral ,  favori  de  Thétis , 
Qu'il  mette  dix  louis  à  la  grofl'c  avanturc. 

Ceft  moi  qui  les  lui  garantis  ; 

La  mer  même  n'ert  pas  plus  fùre. 

Des  Seigneurs  ne  réglons  ni  les  dons  ni  les  rangs. 

Partons  au  Chef  des  loix  ,  l'appui  de  l'innocence. 

Ce  fage  à  qui  Thémis  a  remis  fa  balance  j 
Qu'il  mette  d'un  côté  cent  francs , 
De  l'autre  ma  reconnoiflance  ; 

Les  cent  francs ,  j'en  fuis  fur ,  feront  les  moins 
pefaris. 

Ma  foi ,  voilà  ma  fommc  faite. 
Non  ;  je  crois  qu'il  y  manque  cncor 
A  peu  près  un  demi  marc  d'or  ; 
Eh  bien  ,  c'eft  aux  Prélats  à  la  rendre  complettc. 

Mais  que  la  charité  qui  n'aime  qu'à  donner , 
Ne  prenne  pas  pour  un  outrage 

De  ce  qu'en  la  taxant ,  je  femble  la  borner. 

Ce  que  j'ai  demandé  ne  la  doit  point  gêner. 
Elle  peut  donner  davantage  , 
Je  le  prendrai  fans  chicaner. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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